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Séance du lundi 4 janvier 1926. 


M. J.-P. Wacraxc, directeur de la Classe, président de 
l’Académie. | 

Sont présents : MM. le baron E. Descamps, P. Thomas, 
Jules Leclercq, H. Pirenne, E. Mahaim, L. de la Vallée Poussin, 
H. Delehaye, dom U. Berlière, J. Bidez, J. van den Heuvel, 
J.-J. van Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, L. Leclère, comte 
Carton de Wiart, membres; J. Cuvelier, G. Doutrepont, Jean 
Capart, H. Vander Linden, M. Ansiaux, correspondants, et le 
Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Hubert, vice-directeur; Vauthier, 
Parmentier, membres; H. Rolin, correspondant. 


M. le Directeur annonce à la Classe le décès de Sir Paul 
Vinogradoff, associé de la Section d'Histoire et des Lettres. Il 
exprime les regrets que cause à l'Académie la disparition de ce 
très distingué confrère. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir une copie 
de l'arrêté royal du 8 décembre 1925 nommant M. P. Berg- 
mans président de l'Académie pour 1926. 

MM. Lagercranz, Pascal et le baron Bevens remercient 
l'Académie de les avoir élus respectivement associés et corres- 
pondant. 


Séance du 4 janvier 41926. 


Le Congrès international de Droit pénal (13-17 mai 1926) 
fait parvenir le programme de ses travaux et invite les membres 
de l’Académie à y participer. 

L'Académie royale de langue et de littérature françaises 
annonce qu'elle a attribué le prix Bouvier-Parvillez à M. Charles 
Delchevalerie. 

M. Éd. Willems offre à l'Académie le portrait de son père, 
feu Alphonse Willems, membre de la Classe des Lettres, peint 
par le comte J. de Lalaing. — Remerciements. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


La Charte de Brusthem, par J. Gessler. 

L'œuvre de la Confédération internationale des Travailleurs 
intellectuels. Le Congrès de 1925, offert par Son Excellence 
l'Ambassadeur de France. 

Au beau pays d'Alsace, par Ch. Pergameni; présenté, avec 
une note bibliographique, par M. J. Leclercq. 

La Cour de Vienne et Bruxelles au VII siècle. Le comte de 
Cobenzl, par le comte C. de Villermont; présenté, avec une 
note bibliographique, par le comte Carton de Wiart. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. —— ELECTIONS. 


M. Ernest Mahaim est élu directeur pour 1927. 

M. L. de la Vallée Poussin est élu délégué auprès de la 
Commission administrative. | 

M. Waltzing, directeur sortant, installe M. Mahaim direc- 
teur pour 1927 et lui adresse les félicitations de la Classe. 
M. Mahaim remercie ses confrères et exprime à M. Waltzing la 
gratitude de l'Académie pour les services qu'il a rendus en 1925 
comine directeur de la Classe des Lettres et comme président de 
l'Académie. 


Séance du 4 janvier 1926. 


COMMISSION DE LA BIOGRAPHIE NATIONALE. 


Sont réélus membres de cette Commission, pour une nouvelle 
période de six ans : MM. Berlière, Cornil, Hubert, Pirenne et 
Vercoullie. 


PRIX EUGENE LAMEERE. 
(4e période : 4er mai 1920-30 avril 1925). 


La Classe, se ralliant à la proposition du jury, décerne le 
prix à M. Fr. Van Kalken, pour son ouvrage : La Belgique, 
Récits du passé. 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 


(23e concours, 2e période : Enseignement moyen et art industrie), 1924-1925). 


La Classe désigne pour juger ce concours : MM. Ch.-J. de la 
Vallée Poussin, L. Fredericq, L. Parmentier, L. Solvay, 
H. Vander Linden, J. Vercoullie et M. Wilmotte. 


CHOIX D'UNE LECTURE POUR LA SÉANCE PUBLIQUE. 


M. Paul Hymans est désigné pour faire cette lecture. 


RAPPORTS. 


De MM. Mahaim, van den Heuvel, Vauthier, sur le projet 
d'Encyclopédie du Droit international public et privé. La Classe 
décide de remettre sa décision à une séance ultérieure, après 
avoir réuni des informations plus nombreuses (notamment 
auprès du bureau de l'Institut de Droit international). 


LECTURE. 


Les Acteurs masqués et enfarinés au VIE siècle, par 
G. Doutrepont. — Impression dans les Mémoires in-8°. 


Notes bibliographiques. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


CHARLES PERGAMEN. — Au beau pays d'Alsace. 


Au nom de M. Charles Pergameni, professeur à l'Université 
de Bruxelles, j'ai l'honneur de présenter à la Classe une étude 
intitulée Au beau pays d'Alsace. S'adressant à tous ceux qui 
ont conservé le culte de la nature, l’auteur s'est proposé, dans 
un but didactique, d'esquisser en quelques traits le passé de 
l'Alsace, d'en caractériser les régions géographiques, d’en sou- 
ligner l'intérêt archéologique et de rassembler les impressions 
qu'il a recueillies. L'auteur s'attache à démontrer que le terri- 
toire situé entre la Forêt-Noire et les Vosges est une zone de 
transit, tout comme notre pays, et que la similitude des destins 
contribua à rapprocher l’Alsace-Lorraine de la Belgique. Il fait 
du Rhin une frontière historique fondée sur la nature. Il estime 
que, pour l’Alsacien comme pour le Belge, la langue parlée ne 
crée pas la nationalité, conformément à la thèse de notre savant 
confrère Henri Pirenne. Juces LECLERC. 


Le comte CarLos DE Vizcermonr. — Le comte Charles de Coben:il, 
muustre plénipotentiaire aux Pays-Bas (!). 


L'Académie de Belgique doit des égards particuliers à la 
mémoire du comte Charles de Cobenzl, qui prit l'initiative de 
fonder à Bruxelles, dès 1770, la Société littéraire, noyau de 
notre Compagnie. Il semble qu'il en emprunta le projet à l'abbé 


(t) Desclé-De Brouwer et Cie. Lille-Paris-Bruges, 4995, in-8°, 398 p. 


Notes bibliographiques. 


de Nélis, qui avait, dès 1764, imaginé d'établir à Louvain 
« une petite académie des personnes le plus particulièrement 
dévouées aux lettres, afin de répandre un peu plus de goût et 
d'émulation dans l'endroit où je suis ». Cobenzi, aidé des con- 
seils de M. Schœfflin, professeur à Strasbourg, élargit un tel 
dessein. Il rêvait d'une institution dans le genre de celle du 
Palais Mazarin, « pour le rétablissement des belles-lettres et des 
belles-études ». Mais il mourut trop tôt pour assister au succès 
de ses effurts, et une lettre qu'il adressa au baron van Swieten, 
son ancien secrétaire, le 1” janvier 1779, c’est-à-dire peu de 
jours avant son décès, laisse percer quelque découragement : 
« L'état de la Société est très critique, se plaint-il. Elle n'est 
point encore composée comme elle devrait l’être et, quoique le 
goût des belles-lettres commence à prendre et qu'il y ait déjà 
beaucoup de personnes et surtout de jeunes gens... qui se pro- 
posent de concourir. il ne se présente cependant presque per- 
sonne pour être admis dans la Société. Je l’attribue, en parti- 
culier, à l'esprit de la nation qui ne fait presque jamais rien 
sans être assuré d'avance qu'il v a de l'honneur ou du profit à 
acquérir. » 

À part cette initiative, qui témoigne, sinon d'une sympathie 
très vive pour notre caractère national, du moins d'un louable 
souci pour les choses de l'esprit, le rôle joué par ce personnage 
dans nos provinces est encore assez Imal connu, et il faut savoir 
gré au comte Carlos de Villermont de l'importante publication 
qu'il vient de lui consacrer et qui éclaire d’un jour nouveau les 
relations entre la Cour de Vienne et Bruxelles an milieu du 
X VIIT siècle. 

De longues recherches, judicieusement poursuivies aux 
Archives du Rovaume, ont, en effet, permis à l’auteur de faire 
revivre plus exactement et complètement qu'on ne l'avait fait 
jusqu'ici le rôle de cet habile diplomate, originaire d'une famille 
noble de la Carniole, né à Vienne le 21 juillet 1712, et que 
Marie-Thérèse avait choisi pour être son Ministre plénipoten- 


Notes bibliographiques. 


tiaire aux Pays-Bas. Il y remplit ces fonctions auprès de Charles 
de Lorraine depuis 1753 jusqu’à sa mort. | 

Pendant les dix-sept années qu'il exerça dans nos provinces 
cette délicate mission, qui consistait à assister le Gouverneur 
Général, à le surveiller et à le contrarier au besoin, il fit preuve 
d'une capacité supérieure dans les affaires et d’une activité 
constante dans le travail. Le comte C. de Villermont lui recon- 
naît « beaucoup de talent, une intelligence étendue et une 
culture sérieuse ». Sa correspondance, qui ne cessa d'être très 
considérable, et qui a été heureusement conservée, permet de 
pénétrer jusqu'en leurs replis sa vie politique et son existence 
privée. Il se tient en rapports constants avec ses collègues du 
corps diplomatique. Il a ses « indicateurs » qui se hâtent de 
le renseigner sur les mouvements des armées, sur l'état de 
l'opinion et les menées vraies ou supposées des princeset 
de leur entourage. Il habite à Bruxelles, dans la rue aux Laines, 
l'hôtel de Mastaing, ci-devant hôtel de Bournonville ou Mérode- 
Devnze. C'est de ce centre qu'il exerce, au service de l'Impéra- 
trice, un rôle que l’auteur qualifie d'espionnage ofliciel et dont 
la méfiance et le soupcon constituent la règle constante. Il 
demeure en contact régulier avec le Conseil supérieur des 
Pays-Bas, qui siège à Vienne jusqu'en 1757 et que préside le 
comte de Sylva-Tarouca, courtisan habile et dévoué, mais qui 
reconnaissait ne « rien entendre au droit civil, judicature et 
procédure ». À Bruxelles mème, ses rapports avec le Conseil 
des Finances et la Chambre des Comptes s'inspirent de la 
préoccupation de tirer pour le Trésor impérial le maximum de 
ces subsides au vote desquels les États n'apportent pas tout 
le zèle qu'il voudrait. 

Le bon Charles de Lorraine ne l'aime guëre. Dans ses lettres 
à l'Impératrice, 11 lui reproche « des mouvements de vivacité 
dont il ne le croit pas mème le maitre et qui dégoütent beau- 
coup de monde et font qu'il a très peu d'amis ». 


—. 1 — 


Notes bibliographiques. 


Pendant la guerre de Sept ans, à laquelle les Pays-Bas 
ont l'heureuse surprise de ne plus servir de champ clos, 
Cobenzl s'assure des informateurs en Hollande, jusque dans 
l'entourage iminédiat du chargé d'affaires d'Angleterre, le 
colonel York, et il peut de la sorte aider les opérations mili- 
taires de l’armée française, alliée de l'Autriche, et dont à ce 
moment les troupes traversent les provinces belgiques quand 
elles n'y tiennent pas garnison. 

La guerre finie, Cobenzl se consacre plus directement à l'ad- 
ministration intérieure, et il faut citer parmi les pages les plus 
curieuses de l'ouvrage de M. de Villermont celles qui sont rela- 
tives à la mission dont Philippe de Cobenzil — le neveu du 
Plénipotentiaire — fut chargé au duché de Luxembourg, « pro- 
vince qui souffre et souffrira toujours, écrivait l'abbé de Saint- 
Maximin, dès 1753, puisqu'elle a eu le malheur de ne pas être 
connue parfaitement des autres ministres, éloignée des autres 
provinces des Pays-Bas, enclave entre la France, la Lorraine, le 
pays de Liége et l'Allemagne ». Accompagné de deux conseil- 
lers des finances, le jeune référendaire s'emploie à organiser le 
dénombrement du cadastre des propriétés, afin d'assurer une 
plus exacte répartition des charges. « Les déclarations sont 
mal faites, se lamente-t-il. Jugez de l'embarras que j'avais à 
débrouiller un chaos et de faire un cadastre qui ait figure 
humaine. Je remarque qu'on fera l'impossible pour me trom- 
per. » Nobles et paysans rivalisent à cet effet. Les États sont en 
fermentation. C'est aussi à grand'peine qu'on les détermine à 
rétablir les routes. Celle de Saint-Vith, « par où doit passer le 
trafic entre la Basse-Allemagne et la France », est si délabrée 
qu'en plein été Philippe doit abandonner sa voiture pour y 
poursuivre son chemin. Les populations émigrent jusqu'en 
Hongrie. Toutefois, la noblesse locale traite si bien le délégué, 
qu'il voit arriver à regret le terme de sa mission : « Luxem- 
bourg devient un endroit charmant, écrit-il, dans le temps que 
je m'en vais partir. » 
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Les États de Brabant et ceux de Flandre ne marquent pas, 
non plus, grand empressement à voter ou lever les subsides. 
Mais ils tiennent surtout à ce que leur autonomie et leurs 
privilèges soient respectés. Le Ministre recourt à l’expédient 
des loteries, puis il essaie la ferme des tabacs et du sel, mais 
doit bientôt v renoncer, tant les protestations populaires et la 
contrebande lui créent d'obstacles. 

D'ailleurs, l'industrie et le commerce reprennent bientôt, dès 
que la paix est faite, l'essor que ne peuvent jamais manquer de 
leur assurer, dans nos provinces, l’ingéniosité et l'activité des 
habitants. | 

Cobenzi y prend un vif intérêt, s'efforce de remettre en 
honneur les dentelles et les tapisseries en savonnerie de 
Bruxelles. [1 encourage la draperie et la fabrication des biscuits 
de Tournai. | 

Saisi par le chancelier Kaunitz du plan d'une banque 
nationale aux Pays-Bas, le Ministre en confère avec la veuve 
Nettine, qui est, à Bruxelles, le banquier de la Cour. Mais 
l'opposition de cette dame suffit à faire échouer ce projet 
qu'il avait déclaré tout d’abord « grand, adapté au génie de la 
Nation et fait par mains de maitre ». 

Le Plénipotentiaire, qui se pique de goûts littéraires et philo- 
sophiques, n’est pas indifférent à l'histoire de nos Provinces. 
De concert avec Neny, il imagine de faire éditer, sous le nom 
d’Analecta, les manuscrits dont la publication pourrait le mieux 
aider à faciliter l'étude de cette histoire. Les premiers ouvrages 
de cette collection — les lettres de Joachim Hopper — ne 
sortirent qu'en 1767. Il est en rapport avec les principaux 
libraires d'Europe, voire avec des folliculaires du genre de 
Maubert et de Desroches, et suit de près les gazettes et papiers 
publics. [l correspond avec Winkelmann et défend excellemment 
les mérites de Rubens, qu'il proclame « son héros », tandis 
que le célèbre critique reproche au plus grand des maitres 
flamands « une certaine pesanteur et des idées nationales qui le 
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détournaient de la contemplation du Beau ». Il fait mieux 
encore en s'intéressant de très près à la restauration de la 
Bibliothèque de Bourgogne, dont il confie le soin au docte 
Chanoine Wouters. Ses collections particulières réunissent 
d'admirables porcelaines et faïences bleues et or, des tableaux, 
des gravures, des dessins de toute sorte. 

« Je passe, écrit-il, des moments délicieux en les examinant. » 

Il forme le projet d’une école flamande à Rome, où il envoie 
à ses frais un jeune artiste, Antoine-Alexandre Cardon, qui ne 
tarda pas à renoncer à la peinture pour s'exercer à la gravure 
avec le succès qu'on sait. 

En matière philosophique et religieuse, Cobenzl représente 
assez exactement les tendances régaliennes ou césaro-papistes 
qui imprègnent la chancellerie autrichienne de son temps. 
Hostile aux Jésuites, il s'emploie, dès 1767, à poursuivre la 
suppression de la puissante Compagnie. Il se paie même à 
l'avance sur ses dépouilles, er s’attribuant une édition rare de 
Pline et un tableau de Van Dyck. 

Très dépensier de sa nature, assez facile sur le chapitre des 
mœurs, tenant table ouverte, ne négligeant rien pour augmenter 
le luxe de ses collections et l’aysrément de ses jardins, Cobenzl, 
dont les émoluments ne dépassaient pas 42,000 florins, grossis 
de-ci de-là par quelques gratifications et de menus profits, 
laissa une succession lourdement obérée. La liquidation de sa 
fortune produisit 121,757 florins et ses créanciers ne recueil- 
lirent que 30 ‘/, de leur dù. Sa veuve, née comtesse Palffy, 
retirée à Buysingen, ne lui survécut que de deux ans à peine. 
Ses trois filles se marièrent aux Pays-Bas autrichiens : Éléonore 
avec M. de la Woestine; Thérèse avec le baron de Bonlez; 
Charlotte avec le comte de Thiennes et Rumbeke. L’ainé de ses 
fils devait devenir ambassadeur en Russie, jouer un rôle de 
premier plan dans la négociation du traité de Campo-Formio, 
être élevé à la charge de vice-chancelier de l'empire d'Autriche, 
puis mourir en disgrâce en 1809. Le cadet, François-Charles, 
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fut chanoine d'Olmutz, de Tournai et de Brunn et mourut à 
Olmutz en 1805. 

Les recherches de M. de Villermont fournissent des révéla- 
tions curieuses et souvent piquantes sur la vie privée et familiale 
de Cobenzi, et notamment sur l'éducation et l'établissement de 
ses enfants. | 

À consulter cet ouvrage, on saisit toute la différence entre la 
politique de ce seigneur fastueux, grand-échanson héréditaire 
du duché de Carniole, et celle de Charles de Lorraine. Celui-ci 
comprenait notre mentalité nationale et sa bonté naturelle l'y 
aidait. Celui-là, au lieu de se mettre au biais de nos populations, 
les jugeait du haut de son parti pris tourné au despotisme. Et 
ceci explique pourquoi — tandis que le Gouverneur Général 
élait aussi bien l'idole des « capons » du Rivage que de la 
noblesse locale —- il n’en allait point de même pour le Pléni- 
potentiaire, dont chacun redoutait les façons policières. 

Souhaitons que nos historiens et nos érudits, s’altachant à 
l'étude d'une époque de notre histoire où il reste encore beau- 
coup à explorer, contribuent à nous donner une physionomie 
de plas en plus complète et exacte de notre XVIIT siècle, dont 
le calme, propice à la prospérité matérielle, contraste si nette- 
ment avec les deux siècles de troubles et de malheurs qui 
l'avaient précédé. C'est une période d'accalmie et de travail, où 
l'intellectuel sommeille un peu, mais où l'équilibre moral et 
économique contribue à rapprocher de plus en plus les provinces 
que les maladresses de Joseph IT achèveront d’unir en faisceau. 

H. CarTON DE WiarT. 


Séance du lundi 1° février 1926. 


M. Ernest Mahaim, vice-directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. le baron E. Descamps, P. Thomas, 
Jules Leclercq, H. Pirenne, M. Vauthier, J.-P. Waltzing, 
M. De Wulf, L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Dele- 
haye, dom Ursmer Berlière, J: Bidez, J. van den Heuvel, 
J.-J. van Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, 
L. Leclère, P. Ladeuze, membres : M. Adatci, associé : J. Cuve- 
lier, H. Vander Linden, A. Roersch, correspondants, et le 
Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Eug. Hubert, vice-directeur; G. Dou- 
‘trepont, 3. Capart, A. Rolin, et le baron Beyens, correspondants. 


M. le Directeur annonce à la Classe le décès de Son Éminence 
le Cardinal Mercier, membre de la Section des Sciences morales 
et politiques. Il exprime les regrets unanimes que cause à 
l'Académie la mort de l’éminent prélat et philosophe. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir une copie 
de l'arrêté royal du 22 décembre 1925, autorisant l’Académie 
à accepter une donation, en faveur des études sémitiques et 
musulmanes, d'une personne désirant rester provisoirement 
inconnue. 

L'Académie royale de langue et de littérature françaises fait 
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connaître qu'elle a attribué le Prix Aug. Beernaert (5° période : 
1923-1924) en partage à MM. F. Folie et G. Heux. 

Les Hauts-Commissaires de la République française en Syrie 
et de S. M. Britannique en Palestine prient l’Académie de se 
faire représenter au Congrès archéologique de Palestine, qui 
se tiendra les 8 avril 1926 et jours suivants, à Beyrouth, Damas 
et Jérusalem. 

L'Académie royale des Sciences morales et politiques de 
Madrid adresse ses condoléances à l’Académie, à l’occasion du 
décès de S. Ém. le Cardinal Mercier. 


HOMMAGES D'OUVRAGES. 


Acta Sanctorum Novembris, t. IV; présenté avec une note 
bibliographique, par le P. Delehaye. 
. La Houillerie liégeoise, par J. Haust (1° fascicule) ; présenté, 
avec une note bibliographique, par M. Pirenne. | 
— Remerciements. 


BIOGRAPHIES ACADÉMIQUES. 


M. De Wulf accepte d'écrire la biographie de Son Éminence 
le Cardinal Mercier. 


ENCYCLOPÉDIE DU DROIT INTERNATIONAL. 


La Classe est d'avis que la publication de cette Encyclopédie 
par l'Union Académique Internationale est inopportune. 


LECTURE. 


L’Article 68 de la Constitution, par MM. Vauthier. — Impres- 
sion dans le Bulletin. 


ss. b — 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


La Houillerie liégeoise. 


L'ouvrage dont M. Jean [aust vient de faire paraître le 
premier fascicule, avec la collaboration de MM. Georges Massart 
et Joseph Sacré, sous le titre : La Houillerie liégeoise (Liége, 
Vaillant-Carmanne), présente un égal intérèt pour le philologue 
et le technicien de l'industrie minière. On y trouvera non seule- 
ment le vocabulaire wallon des ouvriers houilleurs du bassin 
de Seraing-Jemeppe-Flémalle, mais la description minutieuse, 
appuyée par quantité d'excellentes figures explicatives, de tous 
les outils et de toutes les opérations qui se rapportent à la 
houillerie. Ainsi le travail du philologue s'applique ici directe. 
ment à la vie, et la signification des mots s'associe à la descrip- 
tion des choses. Il est inutile d'insister sur ce qu'un livre de ce 
genre apporte de matériaux à la connaissance d’une industrie 
sur laquelle repose aujourd'hui l’organisation économique du 
monde. Le fait que la Wallonie en est l’un des centres les plus 
anciens lui confère une valeur singulière. Rien ne peut être 
étranger, à ceux qui étudieront ses origines, de ce qui concerne 
les procédés que lui ont appliqués dès le moyen àäge les éner- 
giques travailleurs du pays de Liége. Les étymologies, si pru- 
demment et si savamment déduites par M. Haust, un maitre en 
cette matière délicate, à côté de leur valeur proprement philo 
logique, présentent encore celle de nous montrer par les 
emprunts qu'elles révèlent les diverses influences qui se sont 
exercées sur les mineurs liégeois. Il était temps de récolter 
leur parler traditionnel dont les vieux mots vont disparaissant 
avec rapidité sous l'action des méthodes nouvelles, de l’afflux 
des ouvriers étrangers et du langage des ingénieurs. Le voca- 
bulaire complet comprendra plus de 2,000 articles avec plus de 
390 figures. H. Pirenne. 
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Acta Sanctorum Novembris, collecta digesta illustrata ab Hipro- 
LyT0 Decemaye et Pauco Peeters, Societatis [esu presbyteris. 
Tomus IV quo dies nonus et decimus continentur. Bruxellis, 
apud Socios Bollandianos, 1925, in-folio, xu-766 pages. 


Le tome IV des Acta Sanctorum Novembris, que j'ai l'hon- 
neur de présenter à l'Académie, comprend les Saints du 9 et 
du 40 novembre. Le développement considérable qu'ont pris 
certains Actes, notamment ceux de saint Théodore et ceux de 
saint Tryphon, a rendu impossible de comprendre dans le 
même volume le 11 novembre, qui est une date singulièrement 
chargée et à laquelle se rattache notamment la vaste littérature 
relative à saint Martin de Tours. La place demeurée vacante a 
été en partie comblée par un appendice dans lequel ont été 
réunis un certain nombre de saints grecs, dont la fête n'a pas 
de date connue, ou qui n'ont pu être traités à leur anniversaire 
liturgique. 

Il m'est permis de penser qu'un tome des Acta Sanctorum 
n'a pas besoin d'être longuement présenté à l'Académie royale 
de Belgique. Celui qui vient de paraitre se distingue des précé- 
dents par quelques innovations, reconnues opportunes depuis 
longtemps, et que les circonstances présentes n'ont pas con- 
tribué à rendre aisées. Pour la première fois, les Actes des 
saints celtiques et orientaux ont élé publiés dans la langue 
originale. Le volume comprend une assez forte proportion de 
textes irlandais, arabes, coptes, arméniens, éthiopiens, géor 
riens et syriaques, pourvus, comme 1l se devait, d'une traduc- 
tion latine in-extenso. Pour l'histoire de la typographie belge, 
je me permets de noter que les Actes syriaques ont été publiés 
dans un caractère chaldéen autrefois créé dans notre pays même 
et qui est demeuré inconnu à Paul de Lagarde dans son étude 
sur la typographie syriaque (Die neuen syrischen Typen des 
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Hauses Drugulin, dans les Nacuricuren de Gôttingen, 1888, 
pp. 379-386). 

Le nouveau volume des Acta Sanctorum est dédié aux 
membres du Conseil d'administration de la Fondation univer- 
sitaire de Belgique, dont la généreuse subvention a permis de 
le publier. H. Decenaye. 


LECTURE. 


L'article 68 de la Constitution belge, 


par MAURICE VAUTHIER, membre de la Classe. 


Les discussions qui se poursuivent au sein de nos Chambres 
législatives ne présentent pas toujours un intérêt d'ordre scien- 
tifique. On ne se rend coupable d'aucun blasphème en disant 
que ce caractère leur fait assez généralement défaut. Il est assez 
rare que des problèmes de droit constitutionnel soient agités à 
l'occasion de ces débats. Cependant cela arrive. Le cas s’est 
notamment présenté dans la séance du Sénat du 29 juillet 1925. 
Mon honorable collègue, M. Maurice Feron, interpellant le 
Gouvernement, a soumis au Sénat une question de droit public 
fort intéressante et d'une réelle gravité. Il s'agissait de 
l'article 68 de la Constitution, article disant, entre autres choses, 
que « le Roi fait les Traités de paix, d'alliance et de commerce, 
et que les Traités de commerce et ceux qui pourraient grever 
l'État ou lier individuellement les Belges n’ont d’eflet qu'après 
avoir recu l'assentiment des Chambres ». L'interpellateur se 
plaignait de ce que le Gouvernement eût conclu un Traité de com- 
merce très important avec l'Allemagne, sans que les Chambres 
eussent été consultées. Le Gouvernement répondit, par l'organe 
du premier ministre M. Poullet, que le droit de conclure ce 
Traité lui appartenait en vertu d'une délégation du législateur. 


= 
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Le Sénat écouta les orateurs, mais ne se prononça point, Il n'est 
pas certain que les membres de l’Assemblée aient eu sans aucune 
exception une pleine conscience de l'importance du litige. La 
question n'en existe pas moins. Îl m'a paru qu'elle méritait 
quelque attention. Je me permets de réclamer aujourd'hui 
l'indulgence de la Classe des Lettres pour les considérations que 
m'a suggérées une nouvelle étude de l’article 68 de la Consti- 
tution belge. 


* 


o° Le 


Le droit de conclure des Traités est l’une des attributions les 
plus hautes du pouvoir souverain. Dans une monarchie absolue, 
ce droit ne peut appartenir qu'au monarque. Mais lorsque la 
population d'un pays participe, par l'intermédiaire de ses repré- 
sentants, aux affaires publiques, on voit inévitablement se mani- 
fester chez ces représentants l'ambition de faire sentir et 
respecter leur volonté en matière de relations internationales, 
surtout lorsque la décision à prendre touche aux intérêts vitaux 
de l'État. En France, les États généraux, des assemblées de 
notables, les Parlements eux-mêmes s’opposèrent, parfois avec 
succès, à ce que des Traités entraînant des cessions de terri- 
toires fussent suivis d'exécution. Après que la monarchie 
absolue eut prévalu, le Roï de France exerça, en ce qui concerne 
les conventions diplomatiques, une autorité tout ausst 1llimitée 
qu'en matière de législation interne. Des résultats du même 
genre se produisirent dans d’autres pays, partout le droit de 
conclure des Traités fut considéré comme une dépendance de la 
souveraineté dont le chef de l'État est investi, et nous verrons 
tantôt que, méme en Angleterre, ce droit demeura, jusqu'à une 
date relativement récente, un attribut de la « prérogative 
royale ». 

+ 
* * 

La Révolution française transféra du Roi à la « Nation » la 

souveraineté. La Nation ne pouvait manifester sa volonté que 


=, 
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par l'intermédiaire d'assemblées représentatives. Mais ces 
assemblées, dont la tâche essentielle était de légiférer, ne 
pouvaient, à proprement parler, « gouverner », c’est-à-dire 
assurer la marche régulière des services publics. Ce soin devait 
nécessairement être dévolu à une autorité distincte, dont l’action 
est à la fois multiple et continue. L'individu (ou le corps) que 
l'on investit d'une semblable fonction est forcément le « chef 
de l'État ». 

L'un des problèmes les plus graves de la science politique 
— problème pour lequel il n'existe peut-être nulle part une 
solution définitive — est celui des rapports qui doivent exister 
entre le « chef de l'État » et les assemblées qui représentent la 
Nation. La distinction entre le pouvoir législatif et le pouvoir 
exécutif est une formule qui nous frappe par son apparente 
clarté. Bien comprise, elle est relativement vraie; mais, à 
l'exemple de beaucoup d'autres formules, elle ne nous fournit 
qu'une image approximative, et beaucoup trop sommaire, de la 
réalité. Dans plus d'un domaine on doit se demander si la 
décision à prendre relève du pouvoir exécutif ou du pouvoir 
législatif; en d'autres termes, si c'est au Gouvernement ou à des 
Assemblées représentatives qu'il appartient de statuer souve- 
rainement. 

La conclusion de conventions internationales est précisément 
l'une de ces questions, à l'occasion desquelles un conflit, une 
sorte de rivalité, est de nature à se produire entre F« exécutif » 
et le « législatif », entre le Gouvernement et une Assemblée 
représentative. On peut conjecturer, avec beaucoup de vraisem- 
blance, que, suivant que doit prévaloir dans un régime poli- 
tique la volonté du chef de l'État ou celle d'une Assemblée, le 
pouvoir de conclure des Traités sera attribué au Gouvernement 
ou à la Représentation nationale (disons le « Parlement », pour 
nous servir d'une locution consacrée par l'usage); et l’on sera 
tenté de croire — et avec raison — que celle matière est de 
celles qui sont susceptibles d’être réglées par une transaction. 


M. Vauthier. — L'article 68 de la Constitution belge. 


Le tableau changeant que nous offrent les Constitutions qui 
régirent successivement la France et la Belgique, depuis la 
Révolution française jusqu’à nos jours, est fort instructif. Le 
régime que ces textes instituent fait prédominer tantôt la 
volonté d'Assemblées représentatives, tantôt celle du chef de 
l'État. Dans le premier cas, c'est la représentation nationale 
qui statue souverainement sur les Traités; dans la seconde 
hypothèse, ce pouvoir appartient au chef de l'État. Lorsqu'il y 
a transaction, partage de l'autorité, des questions d'application 
assez embarrassantes peuvent se présenter. Il n’est, à la vérité, 
nullement impossible que des conflits éclatent dans le cadre 
d'un gouvernement strictement parlementaire. C'est peut-être 
alors qu'il est le plus difficile de déterminer la compétence 
respective du pouvoir législatif et du pouvoir exécutif. 


Dans la Constitution du 3 septembre 1791, l’Assemblée 
nationale affirma dans les termes les plus nets le droit des repré- 
sentants du peuple de participer à la confection des Traités : 
@ [appartient au Roi d'arrèter et de signer avec toutes es puis- 
sances étrangères tous les Traités de paix, d'alliance et de com- 
merce, et autres conventions qu'il jugera nécessaires au bien de 
l'État, sauf la ratification du corps législatif» (ch. IV, sect. FIL, 
art. 3). Les attributions respectives du chef de l'État et de la 
Représentation nationale sont clairement délimitées. Le Roi 
négocie el conclut, la Représentation nationale ratifie; rien n’est 
définitif sans son consentement; il n'est aucun Traité pour 
lequel on puisse se passer de ratificaiion. 

peut sembler superflu d'insister sur la Constitution « giron- 
dine » et sur la Constitution « montagnarde » que l’année 1793 
vil éclore. La première demeura à l'état de projet; la seconde, 
portant la date du 2% juin 1795, ne fut jamais appliquée. Mais 
il va de soi que ces Constitutions, qui procédaient de l'esprit 
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démocratique le plus accentué, attribuèrent au corps législatif le 
droit de se prononcer sur la ratification des Traités. 

Ce droit de ratification fat, une fois de plus, inscrit dans la 
Constitution directoriale du à Fructidor an II (art. 333), laquelle 
entra effectivement en vigueur dans nos provinces. La Consti- 
tution du 22 Brumaire an VIII, l’un des fruits du coup d'État 
du 18 Brumaire, se montra, à son tour, fort respectueuse des 
droits de la représentation nationale en matière de Traités. Son 
article 50 nous dit que la déclaration de guerre et les Traités de 
paix, d'alliance et de commerce sont proposés, discutés et pro- 
mulgués comme des lois. Il vaut la peine de relever en passant 
cette assimilation des Traités diplomatiques à des lois. A la 
vérité, la Constitution de l’an VIIT avait agencé de telle façon 
l'élaboration de la loi, que le Gouvernement pouvait se flatter 
d'exercer dans ce domaine une influence prépondérante. N'im- 
porte; des discussions étaient à prévoir, une opposition était 
concevable, notamment de la part du Tribunat. Il eût été sur- 
prenant qu'un tel régime conservät longtemps les sympathies 
de Bonaparte. Aussi ne les a-t-il pas conservées. Napoléon 
estima qu il y avait trop de parleurs au Tribunat, qu'il fallait en 
réduire le nombre, et surtout ne pas leur permettre de discuter 
les Traités (‘). On voit donc se manifester ici le désir de jouir 
d'une complète indépendance en matière de Traités. Napoléon 
ne s'arrêtait pas volontiers devant un obstacle. Le procédé qu'il 
employa fut de modifier au moven de sénatus-consultes les 
dispositions de la Constitution qu'il estimait gênantes. Le séna- 
tus-consulte du 16 Thermidor an X déclare que le premier 
consul ratifie les Traités de paix et d'alliance, après avoir pris 
l'avis du Conseil privé, mais qu'avant de les promulguer, il en 
donne connaissance au Sénat. Mais ce sénatus-consulte laissa 
intact le principe constitutionnel en vertu duquel les Traités de 
commerce étaient considérés comme des lois. 


(1) Les Constitutions et les principales lois politiques de la France depuis 1789, par 
Louis DAGUIT et HENRY MONNIER, p. LXXY. 
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Après la chute de Napoléon et le retour des Bourbons fut 
promulguée la Charte constitutionnelle du 4 juin 1814. Ce 
document, fidèle sur ce point à la tradition monarchique, 
déclare, dans son article 14, que le Roi est le chef suprème de 
l'État, qu'il fait les Traités de paix, d'alliance et de commerce. 
Il n'est pas question d'approbation ou de ratification des Traités 
par les Chambres législatives. Il n'en fut pas davantage ques- 
tion dans la Charte constitutionnelle amendée du 14 août 1830. 
Les journées de Juillet n'amenèrent à cet égard aucune restric- 
tion au pouvoir que Louis XVIII avait, en 1814. réservé à la 
rovauté. En revanche, la Constitution de 1848 en revint aux 
conceptions de la Révolution française. Aux termes de son 
article 53, le président de la République « négocie et ratifie les 
traités. Aucun traité n'est définitif qu'après avoir été approuvé 
par l’Assemblée nationale ». Mais à la suite du coup d'État du 
2 Décembre 1851, la Constitution du 14 Décembre 1852 conféra 
au président de la République (plus tard l’empereur) le droit de 
faire des Traités de paix, d'alliance et de cormerce, sans qu’au- 
cune mention soit faite d'une approbation par le Sénat ou le 
Corps législatif (art. 6). Ce principe, confirmé par le sénatus- 
consulte du 21 Mai 1870 (art. 14) subsista, jusqu'à la chute de 
l'Empire. La troisième République, même à l’époque où ses 
destinées étaient aux mains des conservateurs, — mais de conser- 
valeurs épris de parlementarisme, — en revint aux idées de la 
Constitution de 1791. L'article 8 de la loi constitutionnelle du 
16 Juillet 1875 porte que « les Traités de paix, de commerce, 
les Traités qui engagent les finances de l'État, ceux qui sont 
relatifs à l'état des personnes et au droit de propriété des fran- 
çais à l'étranger, ne sont définitifs qu'après avoir été votés par 
les deux Chambres ». Ce texte est encore.en vigueur à l'heure 
actuelle. | 

De ce bref exposé on peut dégager la conclusion qu'en 
France, selon que le droit constitutionnel accorde la prédomi- 
nance au pouvoir exécutif (en d’autres termes au chef de l'État) 
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ou à la Représentation nationale, celle-ci ne possède point ou 
possède au contraire la faculté de se prononcer sur les Traités 
que négocie et conclut le Gouvernement. Remarquons toutefois 
que, dès que l'on abandonne l'absolutisme pur et que l’on fait 
sa part au gouvernement représentatif, le pouvoir du chef 
d'État rencontre inévitablement certaines limites, d’où résultent 
des occasions de conflits. Lorsqu'un Traité — et spécialement 
un Traité de commerce — entraine des charges financières 
pour l'État, ces charges se traduisent forcément par la percep- 
tion de taxes. Or, dans le Gouvernement représentatif, aucun 
impôt ne peut être perçu sans le consentement des Chambres; 
celles-ci se trouvent dès lors appelées à délibérer sur les clauses 
d'un Traité pouvant influer sur l'assiette où la perception de 
l'impôt ou sur les tarifs de douane. Sans doute ces traités 
ne sont pas soumis directement aux Chambres; mais lorsqu'un 
Traité contient des clauses financières ou commerciales, ces clauses 
doivent être présentées à la Chambre sous la forme spéciale de 
lois de finance ou de lois de douane (‘). L'exercice d'un sem- 
blable droit de contrôle donna lieu en France, pendant la 
Restauration et le Gouvernement de Juillet, à des conflits et à 
des débats, dont l'examen est du ressort de l'histoire parlemen- 
taire. Toujours est-il que l'empereur Napoléon IIT chercha à se 
soustraire à un contrôle de ce genre en provoquant dans le 
sénatus-consulte du 25 Décembre 1832, un article 3 por- 
tant que « les Traités de commerce faits en vertu de l'article 6 
de la Constitution ont force de loi pour les modifications de 
tarifs qui y sont stipulées », 


* 
ss * 


Les problèmes de droit constitutionnel qu'a suscités, tant en 
France qu'en Belgique, la conclusion de Traités, ne sont pas, 
cela va sans dire, particuliers à ces pays. Îls ont surgi ailleurs 


(*) DaLLoz, Répertoire. Voy. Traité international, n° 113 et 114. 
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également. Avant d'examiner de plus près les conditions dans 
lesquelles ils se sont présentés en Belgique, on me permettra 
de faire une courte incursion en Angleterre. 

L'Angleterre est la patrie par excellence du gouvernement 
parlementaire. C’est là qu'il est né, c'est là qu'il se développe 
encore et, jusqu à un certain point, se transforme sous nos 
yeux. L'Angleterre, afin de procurer un fonctionnement plus 
régulier au régime politique qu'elle a institué, imagina certains 
procédés, telle l'existence d'une « majorité » et d’une « opposi- 
tion », dont on ne peut parler qu'avec respect, mais qu'il n’est 
pas indispensable de vénérer à l’égal de vérités éternelles. 

L'introduction chez les Anglais du gouvernement parlemen- 
taire fut le résultat d'une réaction triomphante — et salutaire — 
contre la politque d'une monarchie à tendances autocratiques. 
La question de savoir quelles sont les attributions qui sent 
demeurées inhérentes à la « prérogative » royale et quels sont 
au contraire les pouvoirs qu'ont su conquérir les Chambres du 
Parlement, s'est présentée dans un grand nombre de domaines ; 
elle n'a pas manqué de se poser en matière de conventions 
diplomatiques. Î vaut la peine de remarquer, cependant, que la 
locution « prérogative royale » n'a pas tout à fait la même signi- 
fication aujourd'hui que dans la seconde moitié du N VIIF siècle. 
Du temps de George IIT, la volonté personnelle du monarque 
constituait encore une force douée d’une réelle puissance. 
Aujourd'hui cette force n'a pas disparu, mais elle a très sensi- 
blement décru. En fait, quand on parle de la « prérogative », 
on songe aux droits qui appartiennent au pouvoir exécutif, au 
Gouvernement. Or, nul n'ignore qu'un Gouvernement ne peut 
subsister que movennant l'adhésion que lui accorde la Chambre 
des Communes. Lorsqu'on oppose aujourd'hui la « prérogative » 
aux droits des Chambres du Parlement, il n’est nullement 
question d'un conflit possible entre la Couronne et les représen- 
tants de la Nation: il s'agit de savoir — exactement comme en 
Belgique — si le Gouvernement peut décider de certaines 
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choses avec indépendance, ou s’il est assujetti, en ce qui con- 
cerne ces choses, au contrôle des Chambres. 

C'est le problème, nous allons bientôt le constater, qu'a 
voulu résoudre, sur un point spécial, l'article 68 de la Constitu- 
tion belge de 1831. Le droit public anglais a fini par aboutir à 
des conceptions semblables ; mais il n’y est arrivé qu'à une date 
plus récente, et je ne pense pas qu'en cette matière 1l ait servi 
de modèle aux Constitutions continentales. 

Il n’est toutefois pas sans intérêt d'observer les phases de 
l'évolution qui s'est accomplie en Angleterre. Le point de 
départ, c’est le droit absolu pour le Souverain de conclure des 
Traités, lesquels, en toute hypothèse, sont obligatoires pour les 
sujets du monarque. Il est curieux de voir ce que Blackstone, 
vers 1765, nous dit à cet égard (). 

« C'est également la prérogative du roi de faire des Traités, 
des ligues et des alliances avec des États et des princes étran- 
gers. Car, en vertu de la loi des nations, il est essentiel, pour 
la bonté d’une ligue, qu’elle soit faite par le pouvoir souverain; 
et alors elle est obligatoire pour toute la communauté; et en 
Angleterre le pouvoir souverain quoad hoc est placé dans la 
personne du roi. Quels que soient les contrats dans lesquels 1l 
s'engage, aucun autre pouvoir dans le royaume ne peut légale- 
ment les différer, y résister ou les annuler. Et, cependant, de 
crainte qu'il ne soit abusé de cette plénitude d'autorité au détri- 
ment du public, la Constitution (ainsi qu'on l'a indiqué aupara- 
vant) a interposé ici un frein par le moyen de la mise en 
accusation (impeachment) parlementaire, pour la punition des 
ministres, qui, pour des motifs criminels, ont conseillé ou 
conclu un Traité qui serait jugé ultérieurement avoir contrevenu 
à l'honneur et à l'intérêt de la nation. » 

Le compromis dont se déclare satisfaite la science juridique 
d'un Blackstone nous paraîtra, dans sa simplicité, quelque peu 


(*) Commentaries on the laws of England. Livre ler, chap. VI; I. 
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rudimentaire : des ministres coupables pourront être mis en 
accusation, mais le Traité conclu par le Souverain demeure obli- 
gatoire pour les sujets de celui-ci, sans qu'il y ait lieu de dis- 
tinguer s'il est ou non contraire aux lois du pays. 

Mais ces idées, dans lesquelles persiste, à certains égard, 
l'esprit de l’ancien absolutisme royal (tempéré le cas échéant 
par le chätiment de ministres criminels) devaient nécessairement 
perdre du terrain devant le progrès du gouvernement parle- 
mentaire. L'évolution se réalisa, non pas au moyen de textes 
précis et impératifs, mais bien, ainsi qu'il est d'usage en Angle- 
terre, par l'introduction graduelle de conceptions plus démo- 
cratiques dans la mise en œuvre des institutions politiques du 
pays. La question est de savoir si, par la conclusion des Traités, 
le Souverain a la faculté d'imposer des charges financières aux 
sujets britanniques, ou de modifier les lois existantes. Qu'on 
résolve cette question négativement — et l'Angleterre l’a résolue 
négativement : — alors, par la force des choses, un Traité, quelle 
que puisse être sa valeur au point de vue du droit des gens, 
devient inopérant en Angleterre ; les sujets anglais n'auront pas 
à s y conformer et les tribunaux ne seront pas tenus d'y avoir 
égard. La loi interne, avec les garanties qu'elle offre à ceux 
qu elle régit, prévaut sur le Traité. De telles conséquences sont 
assurément graves et pourraient être redoutables dans les 
rapports entre nations. Le seul moyen d'y échapper, c'est de 
mettre la loi interne d'accord avec le Traité, et cela en deman- 
dant l'adhésion du Parlement lorsqu'un désaccord apparait 
comme possible. C’est ce qui a lieu depuis bientôt un siècle en 
Angleterre, et le résultat est en somme le même que celui que 
des Constitutions écrites ont obtenu au moyen d’un texte 
formel, tel, par exemple, que notre article 68 (1). 


(:) «ll n'y a que la Couronne qui puisse lier la communauté par un Traité; mais 
la Couronne peu:-vÎlle invariablement le faire sans la coopération du Parlement? 
Ceci apparaît comme certain : c’est que, lorsqu'un Traité implique soit une charge 
pour le peuple ou un changement dans la loi du pays, il peut être fait, mais il ne 
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La Belgique, depuis sa séparation d'avec la France en 1814, 
a connu successivement deux Constitutions : la Loi fondamen- 
tale du 24 Août 1815 et la Constitution du 7 Février 1831. La 
première consacrait l'existence de la « prérogative royale »; la 
seconde déclare que tous les pouvoirs émanent de la nation et 
attribue au Roi le pouvoir exécutif tel qu’il est réglé par la 
Constitution. Il n’est pas surprenant que ces deux textes aient 
compris quelque peu différemment le rôle du Souverain et 
des Chambres législatives en ce qui concerne la conclusion de 
Traités. D'après l’article 58 de la loi fondamentale, au Roi 
appartient le droit de ratifier Traités et Conventions, sauf à en 
donner connaissance aux deux Chambres des États généraux, 
aussitôt qu'il croit que l'intérêt et la sûreté de l’État le 
permettent. L'article 68 de la Constitution belge ne se borne 
pas à dire, à l'exemple de la Loi fondamentale, que c’est le Roi 
qui fait les Traités de paix, d'alliance et de commerce, à la charge 


peut être mis à exécution sans la sanction du Parlement. De pareils Traités sent 
faits sous la réserve de l’approbation du Parlement et sont soumis aux fins d'appro- 
bation avant la ratification, ou ne sont ratitiés que sous condition. Tels sont les 
Traités de commerce qui pourraient exiger un changement dans le caractère et le 
montant des droits grevant les biens exportés on importés; ou les Traités d'extra- 
dition qui confèrent à l'exécutif le pouvoir de saisir, d'arrêter et de livrer à un État 
étranger des personnes qui ont commis un crime dans cet État et qui se sont réfu- 
giées chez nous. (ANSON, The law and custom of the Constitution, t. H, chap. VE, $ 3.) 
Voy. aussi Topo: Parliumentary Government of England (ouvrage abrégé et revisé 
par Spencer Walpole, t. If, chap. I (p. 133 de l'édition de 1892). L'auteur remarque 
que si le Parlement est libre de refuser d'approuver un Traité, il n'a pas le droit 
d’y apporter des modifications (ce point n'est d'ailleurs pas contesté). Voy. enfin : 
l'Englisches Staatsrecht de Jurivs HATSCHECK dans le Handbuch des üffenlichen 
Rechts, p.623. L'auteur constate que jusque vers le milieu du XIXe siècle, l'opinion 
prévalait qu'un Traité conclu par le Gouvernement était obligatoire, alors même 
que ses dispositions auraient aflecté le droit du pays. Mais il en est autrement 
depuis cette époque, et à compter de 1885 les Tribunaux ont reconnu qu'il faut 
l'approbation du Parlement pour les Traités qui modifient le droit interne, ou qui 
Imposent des charges financières à l'Etat. 
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d'en donner connaissance aux Chambres aussitôt que l'intérêt 
et la sûreté de l'État le permettent; il ajoute que les Traités de 
commerce et ceux qui pourraient grever l'État ou lier indivi- 
duellement les Belges n’ont d'effet qu'après avoir reçu l’assen- 
timent des Chambres. Comme il est aisé de le constater, la 
Constitution belge entend faire participer la représentation 
nationale à la conclusion des Traités. Non pas cependant de 
tous Traités quelconques. En cela notre Constitution va moins 
loin que certaines Constitutions françaises datant de la période 
révolutionnaire ; elle vise spécialement les Traités de commerce 
ainsi que ceux qui pourraient grever l'État ou lier individuelle- 
ment les Belges. 

Quand on consulte les travaux préparatoires, d’où est issu 
l'article 68, on est bien oblisé de constater que les constituants 
ne sont pas arrivés du premier coup à la rédaction qui a finale- 
ment prévalu (!). 

Un projet initial attribuait purement et simplement au chef 
de l’État de conclure des Traités. La Section centrale introduisit 
dans le texte du projet la nécessité de l'assentiment des 
Chambres. Ce n'est qu'incidemment, et au cours des débats 
parlementaires, que fut voté, non sans résistance, un amende- 
ment de M. Van Mecnen parlant des Traités « pouvant grever 
l'État ou lier individuellement les Belges », et l'on ne peut se 
défendre de l'impression que nos constituants, en se ralliant à 
cet amendement, ne se faisaient pas une idée parfaitement nette 
de sa signification (?). 

Il est indubitable que nos constituants, lorsqu'ils exigèrent 
l'assentiment des Chambres en ce qui concerne les Traités 
pouvant soit entrainer des obligations pour les Belges, soit 
aflecter la condition juridique de ceux-ci, s'inspiraient des idées 
qui élaient, à cette époque, celles de l’école libérale. Benjamin 


(t) Voy. HuYyTTENSs, Discussions du Congrès national de Belgique, 1. K, pp. 76-71; 
t. IV, p. 45. chap. LXXXIII-LXX XIV. 
(2) M. Lebeau traita cet amendement de « superfétation ». 
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Constant était l’oracle de cette école. Voici comment il s'exprime: 
« Les clauses de Traités étant à la discrétion du pouvoir royal, 
s'il pouvait rendre obligatoires pour la Nation des clauses qui 
influeraient sur sa situation intérieure, aucune Constitution ne 
pourrait subsister... Un roi cnnemi de la liberté de la presse 
traiterait avec un autre pour soumettre les écrivains aux plus 
oppressives restrictions. Tous les articles constitutionnels 
pourraient être rapportés sans discussion et d'un trait de 
plume ; le despotisme et la persécution reviendraient du dehors 
masqués en Traités de paix et les ambassadeurs du Roi seraient 
le véritable pouvoir législatif d'un tel peuple. » 

L'imagination de Benjamin Constant lui dépeignait les choses 
en noir et nous n appréhendons guère les périls qui lui sem- 
blaient menaçants pour la liberté. Mais les lignes dans lesquelles 
se manifeste une sorte de terreur à l'égard d'une conspiration 
possible de monarques, avides de despotisme, ont été fidèlement 
recueillies par Thonissen et honorées par lui d'une mention 
approbative. (La Constitution belge annotée, n° 309.) 

Il serait assez malaisé, du moins en Belgique, de se figurer 
clairement des conventions diplomatiques qui ne soient pas 
soumises au contrôle de la Représentation nationale. Mais à 
l'égard des Traités de commerce, aucun doute n'est possible ; 
l'assentiment des Chambres est indispensable; il nous reste à 
voir dans quelles conditions il doit être accordé; c’est là l’objet 
principal de la présente étude. 

L'article 68 de la Constitution déclare que les Traités de 
commerce n'ont d'eflet qu'après avoir recu Passentiment des 
Chambres. Si l’on veut interpréter ces mots avec une rigueur 
excessive, on sera tenté d'en induire que les Traités doivent 
être rédigés, négociés, conclus, peut-être mème ralifiés (!) avant 


(} Faisons observer qu'on s'exprimerait d’une manière vicieuse en disant qu'un 
Traité doit être « ratifié » par les Chambres, La ratitication émane du chef de l'Etat 
dont les représentants ont organisé le Traité; elle est du ressort du pouvoir 
exécutif du Souverain. Un Traité peut du reste, en réservant la ratitication, suhor- 
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d’être soumis à l'approbation des Chambres. Fort heureusement, 
cette interprétation n'a point prévalu dans la pratique. L'ar- 
ticle 68 de la Constitution ne spécifie pas le moment auquel 
l'assentiment des Chambres doit intervenir. Son texte ne met 
pas obstacle à ce que cet assentiment soit préalable à la conclu- 
sion du Traité. Cela revient à dire que les Chambres peuvent 
investir le chef de l’État du pouvoir de conclure un Traité, et 
notamment un Traité de commerce. Cette approbation anticipée 
se traduira par une loi édictée dans les formes habituelles. Le 
législateur ayant armé le chef de l'État de pouvoirs suflisants, 
il se fera que le Traité aura toute valeur en Belgique, sans qu'il 
soil besoin d'une nouvelle intervention des Chambres. 

La procédure qui vient d’être décrite, dont d'assez nombreux 
précédents ont consacré la validité, et que les meilleurs auteurs 
considèrent comme licite (*), est quelquefois commandée par les 
circonstances. [l est des cas où le Gouvernement doit pouvoir 
conclure rapidement et définitivement. Si son adhésion est 
conditionnelle, subordonnée à une approbation, peut-être incer- 
taine et aléatoire, des Chambres législatives, l’occasion propice 
à un accord pourrail se dérober. Ajoutons qu'un Traité de coin- 
merce, en raison de stipulations d'un intérèt relativement 
secondaire, mais faisant corps avec l’ensemble, est exposé à 
susciter de vives résistances de la part d'intérêts particuliers. 
Ces résistances, qu'il sera nécessaire de surmonter, ne mettront 
peut-être pas en péril le sort du Traité, mais auront éventuel- 
lement ce résultat de retarder sa mise en vigueur, et cela au 
préjudice de l'intérêt général. 

C'est done souvent un acte de sagesse que d'investir Île 
Gouvernement, par voie législative, du droit de conclure des 


donner celle-ci à certaines conditions, et par exemple à l'approbation du Traité par 
les Chambres lepislatives. On aura remarqué que, dans les premières Constuitutions 
françaises, le sens exact du mot ratifications n'est pas respecté comme il faudrait ; 
ces textes prennent le mot « ratification » dans le sens d”’ « approbation »,. 


(1) GiRoN, Dictionnaire de Droit administratif. Vo « Roi », n° 7. 
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Traités, et spécialement des Traités de commerce. C’est aux 
Chambres à apprécier si un gouvernement est digne d’une telle 
marque de confiance. Il leur est loisible de limiter la liberté 
du Gouvernement, de lui tracer une ligne de conduite, d’énoncer 
des règles essentielles qu’il ne lui sera point permis de trans- 
gresser. Enfin la loi est toujours maitresse de réserver l’appro- 
bation des Chambres, soit en ce qui concerne le Traité tout 
entier, soit à l'égard de telles ou telles clauses que l’on prendrait 
soin de spécifier. 


Je ne pense pas que les opinions qui viennent d’être expri- 
mées puissent faire l’objet d'une contestation sérieuse. En tout 
cas, elles n'ont pas été contredites à l’occasion du débat qui s’est 
engagé au Sénat dans la séance du 29 juillet 1925. La discussion 
n'a porté que sur un point de fait. Le Gouvernement soutenait 
qu'en ce qui regarde le Traité avec l'Allemagne, il avait été 
investi par le législateur de pouvoirs suffisants, affirmation dont 
l'exactitude fut contestée par M. Maurice Feron et par l’auteur 
de la présente communication. Les orateurs qui combattirent la 
thèse du Gouvernement soutinrent que les lois dont il se récla- 
mail lui conféraient la faculté de modifier, à titre précaire et 
révocable, des tarifs de douane et des coefficients de majoration, 
mais non pas le droit de conclure un Traité, avec obligations 
réciproques pour les contractants. Le Gouvernement aflirma que 
le droit de conclure des Traités était implicitement contenu dans 
les pouvoirs que le législateur lui avait conférés. On s’en tint à 
cet échange d'observations; le débat demeura dépourvu de sanc- 
tion. 

Ïl serait de mauvais goût de rouvrir la discussion dans cette 
paisible enceinte, où les discours parlementaires ne doivent 
éveiller que des échos infiniment amortis. Aussi m'en ticndrai-je 
à quelques considérations d'un caractère tout théorique et qui, 
autant que j'en puis juger, échappent à la controverse. 
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Il est nécessaire d'opérer une conciliation, pratique et judi- 
cieuse, entre la liberté dont il est désirable qu'un gouvernement 
jouisse en négociant et le droit de contrôle du Parlement. L'in- 
tervention méticuleuse et tracassière d'un parlement, dont l’atten- 
tion explore avec jalousie les moindres recoins d’une convention, 
est de nature à compromettre irrémissiblement — ou du moins 
à faire ajourner fâcheusement — des résultats que l'intérêt 
général exige. D'un autre côté, il serait regrettable — et au 
surplus contraire à un texte précis de la Constitution — que le 
contrôle des Chambres ne füt rien de plus qu'un vain mot. Par 
la force des choses, des compromis doivent intervenir et, en 
réalité, sont intervenus, et un de ces compromis est la conclu- 
sion par le Gouvernement de ce que l’on s'est résigné à nommer 
un modus vivendi. I faut entendre par là un accord provisoire, 
révocable au gré des parties et qui, à proprement parler, ne les 
lie point, puisqu'elles ont toujours la faculté de le dénoncer, 
cette dénonciation pouvant au surplus être exigée par Îles 
Chambres législatives. On pourrait également considérer comme 
une solution transactionnelle le vote par les Chambres d’un 
texte établissant les bases essentielles d'un Traité, mais aban- 
donnant au Gouvernement le soin de régler les questions d’ap- 
plication, dont la multitude et la complication offrent assez 
souvent quelque chose d’effrayant. L'accord commercial entre 
l'Union économique belgo-luxembourgeoise et l'Allemagne — 
cet accord qui a donné lieu au débat dont le Sénat fut le théâtre 
et qui a été publié dans le Moniteur du 29 septembre — occupe 
(avec la traduction flamande) 35 pages du dit Woniteur. II se 
qualifie lui-même de « provisoire » dans son intitulé, bien qu'il 
soit conclu pour une période de dix-huit mois et que la plupart 
de ses articles aient le caractère de dispositions définitives ; 
mais les tarifs conventionnellement adinis ne sont à coup sùr 
obligatoires que pour dix-huit mois. 

On ne saurait refuser à cet accord provisoire le titre de Traité 
de commerce. Or, ce Traité, que je ne songe nullement à cri- 
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Liquer, car il a été élaboré avec le plus grand soin et un souci 
extrêmement vif des intérêts de la Belgique, n'a pas obtenu 
l'assentiment des Chambres et a totalement échappé à son con- 
trôle. | 


k 
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S'il m'a paru intéressant de relever ces circonstances, ce n'est 
aucunement dans l'intention de formuler un reproche quel- 
conque à l'adresse des deux ministères qui ont successivement 
assumé la responsabilité de cet état de choses. Mon but est tout 
simplement d'attirer l'attention d'un corps savant sur une ques- 
tion de droit constitutionnel. Le droit de conclure des Traités 
est une prérogative que se disputèrent en plus d’un pays le chef 
de l'État et la Représentation nationale. Des faits tout récents, 
et propres à la Belgique, ont démontré surabondamment que 
le conflit n'a point disparu. Il subsiste, et aujourd'hui comme 
autrefois on se verra contraint, pour l’aplanir, de recourir à des 
transactions. Seulement les conditions dans lesquelles le conflit 
s’est présenté naguère devant le Sénat de Belgique nous ont peut- 
être mis à mème d'apercevoir plus clairement sa véritable nature. 
Jadis, on établissait volontiers une antithèse saisissante et com- 
mo le entre le Monarque et la Représentation nationale; on 
croyait percevoir, en toute occasion, les échos d'une bataille 
séculaire entre l'absolutisme et la liberté. Aujourd'hui on ne 
s'avise plus guère d'opposer l’un à l’autre le chef de l'État et la 
« Nation ». Le Gouvernement est devenu le mandataire de la 
Nation. Un ministère ne peut vivre que s'il obtient la confiance 
des Chambres. Néanmoins, la nécessité d’une distinction entre 
les attributions du Gouvernement et celles de la Représentation 
nationale demeure entière. Le Gouvernement ne doit pas légi- 
férer, mais 1l doit pouvoir gouverner. Quant aux Chambres, elles 
doivent légiférer, mais il est désirable qu'elles s'abstiennent, 
autant que possible, de gouverner. La conclusion d’un Traité est- 
elle affaire de législation ou affaire de gouvernement ? A la vérité, 


CS 
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elle est à la fois l’un et l’autre, et c'est pourquoi il est singuliè- 
rement malaisé de définir avec exactitude le rôle qui appartient 
respectivement à deux organes essentiels de la puissance publi- 
que. Toute solution a forcément quelque chose d'empirique. Il 
importe de garder un juste milieu entre deux excès. On voudra 
bien reconnaitre que, dans l'accord économique conclu par la 
Belgique avec l'Allemagne, ce n'est certes pas du côté de l’auto- 


rité gouvernementale que l’on a pu constater une défaillance ou 
un recul. 
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Séance du lundi Î°7 mars 1926. 


M. Euc. Huserr, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. E. Mahaim, vice-directeur, le baron 
E. Descamps, P. Thomas, Jules Leclercq, H. Pirenne, M. Vau- 
thier, F. Cumont, J. Vercoullie, J. Waltzing, M. De Wuif, 
L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom 
U. Berlière, J. Bidez, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, L. Du- 
priez, G. Des Marez, P. Hyvmans, L. Leclère, comte Carton de 
Wiart, membres; G. Doutrepont, H. Vander Linden, baron 
Eug. Beyens, correspondants, et l2 Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Wodon, J. Cuvelier, J. Capart, 
A. Nerinex, correspondants. 


M. le Directeur annonce à la Classe le décès de M. Paul 
Fauchille, associé de la Section des Sciences morales et poli- 
tiques. Il expose les regrets que cause à l'Académie la mort de 
ce distingué juriste. 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie est priée de participer à un Congrès international 
des Bibliothécaires et des Amis des Livres, qui se tiendra 
à Prague, du 28 juin au 3 juillet 1926. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


La Constitution belge comparée aux sources modernes et aux 
anciennes constitutions nationales, par E. Descamps. — La 
mosaique constitutionnelle, par le même. — Essai sur les 
Sources du texte de la Constitution belge, par le même. 
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Le Cid, d’après un écrivain de Castille, par J. Leclercq. 
L'Organisauon permanente du Travail, par Ern. Mahaim. 
— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe prend connaissance des candidatures présentées par 
les sections pour les places vacantes. 


CONCOURS ANNUEL DE 1926. 


DeuxIÈME QUESTION. — On demande une étude sur le Conseil 
du Gouvernement général institué par Joseph 11. — Un mémoire, 
portant la devise « Simpliciter », a été reçu en réponse à cette 
question. 


Rapport de M. Eugène Hubert, premier commissaire. 


Parmi les nombreuses réformes entreprises par Joseph IL, 
une des plus importantes fut l'institution du Conseil du Gouver- 
nement général. 

L'auteur du mémoire qui a pour devise Simpliciter fait 
l'histoire complète de cette création du monarque novateur et 
divise son travail en deux parties : I. Les Origines; II. L’Evo- 
lution du Conseil. 

Le premier chapitre débute par un exposé méthodique de 
l'organisation du gouvernement central des Pays-Bas sous le 
règne de Marie-Thérèse. On y examine en détail le rôle et l’im- 
portance des Conseils collatéraux, de la Chambre des comptes. 
de la Jointe des administrations et des affaires de subsides ; on 
passe plus rapidement en revue les administrations subalternes, 
telles que la Jointe des monts-de-piété, la Commission des 
études, la Caisse de religion, ete. L'auteur constate que le 
public belge considérait l’organisation comme satisfaisante, à 
preuve l'attitude paisible de la population jusqu'à la mort de 
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l'Impératrice, contrastant avec l'effervescence provoquée par les 
réformes de son successeur ; à preuve encore l’empressement de 
Léopold IT à rétablir l'ancien état de choses. Il invoque aussi 
les témoignages formels du comte de Trauttmansdorf et du comte 
de Neny,ainsi que de nombreuses attestations émanées du cabinet 
autrichien. Il reconnait d’ailleurs qu'il faut faire la part de la 
politesse traditionnelle de la chancellerie viennoise; mais on 
peut conclure, dit-il, que, d'une manière générale, les relations 
furent bonnes entre Bruxelles et Vienne de 1740 à 1780. 

Mais déjà pendant la corégence, et surtout lorsqu'il fut devenu 
le seul maitre, Joseph II manifesta des vues de plus en plus 
radicalement opposées à celles de sa mère; nous en avons la 
preuve dans sa correspondance; il dit catégoriquement qu'il 
trouve l’organisation absurde, et 1l traite les fonctionnaires 
belges de « paresseux, qui se renvoient la balle d'un conseil 
à l’autre, ce qui finit par faire décider au Secrétaire d’État et de 
Guerre ce qui lui plait, puisque, dans la conférence journalière 
avec le Gouverneur général et le Ministre plénipotentiaire, :il 
leur raconte ce qu'il veut, et le leur fait signer ». 

De plus, il est absolument nécessaire de réaliser des écono- 
mies, tout en simplifiant les rouages de l'administration. 

Un projet est ébauché dès 1784, mais les contestations avec 
les Provinces-Unies au sujet de la liberté de l'Escaut détournent 
l'attention du Gouvernement durant près de trois années. 

La gestation de l'organisme nouveau fut d’ailleurs laborieuse : 
les négociations durèrent plus de quinze mois; enfin, après 
bien des discussions entre l'Empereur, son Chancelier, le Minis- 
tre plénipotentiaire et le Conseiller Leclère, appelé à Vienne 
pour l'élaboration du projet, le décret fut mis sur pied. 

Le Conseil privé et le Conseil des Finances étaient supprimés; 
le titre de Conseiller d'Etat demeurait une simple dignité, 
purement honorifique, ce qu'il était du reste depuis de longues 
années ; le Secrétaire d'Etat et de Guerre, que Belgsiojoso aurait 
voulu conserver pour la correspondance diplomatique, ne 
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trouve pas grâce devant l'Empereur. Supprimés aussi la Jointe 
des administrations et affaires de subsides, la Commission mari- 
time, la Jointe des monts-de-piété, le Comité de la Caisse de 
religion et la Commission des études. 

Les instructions secrètes rédigées par Kaunitz et Leclère 
nous apprennent comment le Chancelier concevait l’action du 
Conseil du Gouvernement général. 

En principe, le Conseil du Gouvernement général sera le 
centre unique pour l'examen, la délibération et l'expédition des 
affaires qui relevaient auparavant du Gouverneur général. Et, 
tandis que les anciens conseils collatéraux étaient de simples 
organismes consultatifs, le conseil nouveau représente le souve- 
rain et participe au pouvoir exécutif. Il y a cependant des 
restrictions sérieuses à son autorité : les questions diplomatiques 
seront soumises au Ministre plénipotentiaire seul; les affaires 
judiciaires seront du ressort exclusif des cours de justice, com- 
plètement autonomes; et les affaires d'ordre ecclésiastique seront 
traitées par une commission spéciale, chargée également de la 
censure, de l’enseignement et de la bienfaisance publique. 

En fait, le Conseil du Gouvernement général, réunissant les 
attributions du Conseil privé, du Conseil des Finances et de la 
plupart des Jointes, doit avoir la haute main sur les « matières 
politiques (!) et économiques (?) ». 

Toutefois, certaines affaires sont réservées à l'Empereur lui- 
mème : les faveurs héraldiques et pécuniaires, la collation des 
principales dignités ecclésiastiques, les gräces, l'interruption 
du cours de la justice. D'ailleurs, dans ces divers cas le Conseil 
est appelé à donner son avis. 


(t) Politiques, c'est-à-dire la haute police, la sûreté publique, l'hygiène, les corps 
de métiers, les naturalisations, les privilèges, le renouvellement des magistrats 
communaux, ele. 

(?) Économiques, c'est-à-dire les subsides, les impôts, les emprunts, les travaux 
publics, les domaines, les douanes, l'agriculture, le commerce, les postes. la gestion 
des finances provinciales et communales. 


nn, ji 


Séance du 1° mars 1926. 


Bientôt Joseph IL étendit l’activité du nouvel organisme aux 
affaires provinciales. Les députations permanentes des États 
devaient disparaître ainsi que les receveurs des provinces, leurs 
caisses étant fusionnées avec celles de l'État (). 

D'autre part, deux commissions spéciales, et non plus une 
seule, sont chargées de préparer les affaires courantes en matière 
ecclésiastique, etc. ; elles proposent et le Conseil décide. 

Toutes les consultes ayant trait aux « affaires réservées » 
seront adressées directement à l'Empereur. Ceci supprime, pour 
ainsi dire, les relations du Conseil avec les Gouverneurs géné- 
raux. 

Le Ministre plénipotentiaire présidait le Conseil et prenait 
part à tous ses travaux. 

Le chapitre suivant nous fait connaître la composition de 
l'institution nouvelle. Ce personnel se compose des meilleurs 
éléments des anciens conseils collatéraux (?). Ceci fournit à 
l'auteur l’occasion de retracer brièvement la biographie de ces 
divers personnages et d'y ajouter certains détails inédits. 

Mais le projet qui vient d’être analysé n'était pas assez radical 
au gré du Souverain. Il y avait, disait-il, deux espèces d'affaires : 
les affaires générales ou de principe, et les affaires particulières 
ou d'application; les premières, réparties en séries objectives, 
d'après leur nature, les secondes, divisées d’après l’intendance 
où elles se produiraient. Chaque conseiller devait examiner une 
ou plusieurs séries d'affaires générales et toutes les affaires 
d'application dans une ou deux intendances. Cette organisation 
de la besogne administrative n'était pas sans présenter de sérieux 


(:) Le projet portait que les États des diverses provinces choisiraient cinq délé- 
gués qui prendraient place au Conseil et s'occuperaient surtout des affaires provin- 
ciales. La Flandre, le Brabant et le Hainaut éliraient chacune un député; le 
Limbourg et le Luxembourg ensemble un; Namur et Tournai-Tournaisis ensemble 
un également. Le mandat de ces élus serait de trois ans et renouvelable, 


(*) Kulberg, Leclère, les frères Limpens, De Reuss, Delplancq, Gilbert, Cornet 
de Grez. 
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inconvénients, et elle ne fut acceptée qu'à contre-cœur par la 
plupart des intéressés. 

Le Chapitre IV traite de l'action du Conseil sous les prési- 
dences de Belgiojoso et de Murray. 

Pour ses débuts, le Conseil eut à s'occuper du Séminaire 
général. Sans refaire l'histoire des troubles dont Louvain 
fut le théâtre, l'auteur du mémoire rappelle brièvement les 
phases principales de cette grave affaire, en tant qu'elle mit 
en jeu l'activité du Conseil. Le Séminaire général devait se 
heurter jusqu'au bout à l'opposition irréductible des autorités 
ecclésiastiques. Le Conseil tenta énergiquement de vaincre cette 
résistance, mais sans y réussir. 

Le conseiller Leclère et ses deux collaborateurs, Dufour et 
Defeldt, se signalèrent dans cette lutte par d'extrèmes violences 
de paroles et de véritables diatribes contre le « fanatisme » ; ils 
proposèrent au Gouvernement une série de mesures de rigueur 
destinées à intimider les opposants ({). 

Excessif dans ses propositions contre les autorités récalei- 
trantes, le Conseil fit preuve à l'égard des séminaristes révoltés 
d’une humeur infiniment plus conciliante. Était-il impressionné 
par l'ampleur de la mutinerie ? Etait-il peut-être arrivé à cette 
opinion que les jeunes lévites n'obéissaient qu’à des suggestions 
du dehors? Quoi qu’il en soit, il leur donna raison contre le 
directeur Stoeger et les professeurs Le Plat et Marant et suggéra 
la destitution de ces trois personnages particulièrement impo- 
pulaires (?). 


(t) L'auteur cite un certain nombre de ces mesures, notamment l'expulsion du 
nonce Zondadari. 


(?) « Les deux conseillers Dufour et de Feltz en vinrent à peu près à donner 
raison aux séminaristes sur deux points essentiels : la mauvaise direction du 
fameux Stoeger et l'attitude déplacée des professeurs Le Plat et Marant. 

» De Stoeger, ils disent qu'il ne connait aucune des langues du pays. n€ peut se 
faire comprendre, même en latin, manque de fermeté, est tout à fait insuflisant. 

» De Le Plat et Marant, professeurs, l’un de droit canon, l'autre d'histoire ecclé- 
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Mais l'Empereur refusa nettement sa sanction, et le Séminaire 
continua à se dépeupler. 

La séance solennelle d'installation du Conseil du Gouverne- 
ment général eut lieu le 3 avril 1787. 

C'est l'heure où le mouvement de réaction contre les réformes 
impériales acquiert toute son intensité, mouvement que le 
ministre n'avait nullement prévu, nous en avons la preuve dans 
la correspondance échangée entre les chancelleries de Bruxelles 
et de Vienne. 

Les États de Brabant, réunis pour voter les aides et subsides, 
firent entendre de vives réclamations, et soutinrent que les 
nouveaux édits constituaient autant d'infractions à la Joyeuse- 
Entrée. Ils déclarèrent qu'ils ne consentiraient pas à la percep- 
tion ultérieure des impôts, aussi longtemps que les griefs 
n'auraient pas été redressés. 

L'institution des nouveaux tribunaux était particulièrement 
visée (1). 

Au début cependant, si la réforme judiciaire avait provoqué 
de vifs mécontentements, on put croire que l'opposition ne 
serait ni intransigeante ni durable. Même le clergé et la noblesse 
inclinaient vers un accord, mais bientôt le tiers état, excité par 
les membres des conseils supprimés (?), exerça une pression de 
plus en plus forte sur les deux premiers ordres, et l'efferves- 
cence devint générale. En Flandre, les tribunaux siègent, mais 


siastique, ils ajoutent que tous deux sont savants mais indiscrets, et, s’il est permis 
de le dire, fanatiques pour la défense de la vérité comme d’autres le sont pour 
l'erreur ». (Rapport du 91 janvier 1787.) 

(1) La réforme judiciaire de Joseph II consistait essentiellement dans l'application 
du principe de la triple instance pour tous les procès. 

Elle prévoyait l'installation d'un Conseil de première instance dans les villes 
importantes, de deux Conseils d'appel, un à Bruxelles, l'autre à Luxembourg, et 
enfin, d'un Conseil souverain jugeant en dernier ressort et compétent pour tout le 
pays. 

La réforme impliquait la suppression de toutes les juridiclions scigneuriales et 
communales. 

(#) I était aussi appuyé par les Etats du Tournaisis, de Namur et de la Flandre. 
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les salles d'audience demeurent vides; le Conseil de Hainaut 
défend de déférer à aucun ordre des intendants ; à Namur, les 
troubles prennent un caractère de réelle gravité, et les opposants 
font courir le bruit, calomnieux d'ailleurs, mais facilement 
admis par la crédulité populaire, de l'établissement prochain de 
la conscription militaire, de l'augmentation considérable des 
impôts, du rétablissement de la bastonnade, etc. 

L'agitation s'étend, et, dès le mois de mai, le Gouvernement 
recule : la compétence des intendants est limitée, les Gou- 
verneurs généraux tiennent en surséance l'édit établissant les 
nouveaux tribunaux et rappellent à l'activité les organismes 
anciens. 

Enfin, au bout de quelques semaines, l’édifice, si laborieuse- 
ment construit au cours des quinze derniers mois, s'écroule 
lamentablement. Le 30 mai 1787, la capitulation est complète, 
le Conseil du Gouvernement général sombre dans la tourmente. 

Les événements se précipitaient et, en l'absence du Souverain, 
retenu au bord de la mer Noire, le Chancelier n'osait prendre 
aucune résolution. 

Quand, enfin, Joseph IT put se rendre compte de la situation, 
sa décision fut vite prise : à aucun prix il ne ratifierait la 
déclaration des Gouverneurs généraux, du 30 mai, proclamant 
la surséance de ses édits. Ordre est donné aux États d'envoyer 
à Vienne des députés chargés d'exposer leurs griefs; les Gou- 
verneurs généraux y sont appelés également et Murray prendra, 
ad interim, la direction des affaires, avec mission d'assurer l’ordre 
à tout prix. | 

Le Conseil du Gouvernement général négocia avec les délé- 
gués des États avant leur départ, et se mit d'accord avec eux sur 
divers points (1). 


(4) « 4) Faire des démarches pour que l'Empereur n'envoie pas de nouvelles 
troupes aux Pays-Bas; 2) empêcher la publication d'écrits séditieux ; 3) restreindre 
le nombre des compagnies bourgeoises chargées de la police des villes ; 4) charger 
les Fiscaux d’insinuer à quelques individus d'être plus discrets dans les propos qui 
peuvent faire douter de la clémence impériale. 
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On sait que l'Empereur exigea des députés l’accomplissement 
intégral de certaines conditions destinées à effacer l’injure faite 
à sa dignité (‘), et se borna à concéder la suppression des édits 
relatifs aux intendances et aux nouveaux tribunaux; 1l promet- 
tait, d’ailleurs, de renoncer aux réformes projetées dans l’admi- 
nistration des États provinciaux. 

L'exécution de ce que Joseph II appelait les préalables 
indispensables s’elfectua sans difficulté dans les provinces de 
Flandre, de Hainaut, de Luxembourg et de Namur. Par contre, 
en Brabant les États les déclarèrent contraires aux lois fonda- 
mentales du duché et menacèrent de refuser les subsides. 

Murray, après un semblant de recours à la force, perdit la 
tête, et proclama au nom du Souverain le maintien de la Consti- 
tution du pays dans le double domaine civil et ecclésiastique. 

Cette conduite était en complet désaccord avec les instructions 
impériales. Aussi Joseph Il marqua-t-il son mécontentement le 
plus formel en mettant brusquement Murray à la retraite et en 
frappant de destitution et de bannissement Cornet de Grez, 
qu'il considérait comme l'inspirateur de l'opposition (?). 

Un nouveau Ministre plénipotentiaire est envové aux Pays- 
Bas, afin de faire prévaloir les volontés du maître. C'est le 
comte de Trauttmansdorff; il a pour programme formel la res- 


(1) « Elles consistaient essentiellement dans le rétablissement complet de l'ordre 
de choses existant avant le 4er avril; la réintégration de tous ceux qui avaient été 
privés de leurs emplois; le paiement des subsides arriérés; le rétablissement de 
l’Université et du Séminaire général dans l’état où ils se trouvaient le 4er avnil; le 
maintien de la suppression de divers couvents; enfin, le lirenciement des compa- 
gnies bourgeoises et l’abolition des cocardes patriotiques. » 


(?) Dans sa correspondance avec Trauttmansdorff, l'Empereur va jusqu’à traiter 
Cornet de « boutefeu » et de « fripon ». — Quant à ses collègues, « honnêtes, 
timides et poltrons, ils ont manqué de discernement ». 

Cornet de Grez se défendit auprès de Kaunitz en insistant sur l'unanimité du 
Conseil concernant la nécessité de faire d'importantes concessions. 

D'autre part, Crumpipen accuse Cornet, à tort, selon l'auteur du mémoire, qui 
entre à ce sujet dans des détails intéressants. 
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tauration de l'autorité souveraine et l'exécution intégrale des 
préalables indispensables. 

Ferme et habile, il évitera, au début, de ont atteinte à la 
Joyeuse-Entrée; il en interprétera les stipulations dans le sens 
le plus littéral, et ne reculera pas, à l'occasion, devant l'emploi 
de la violence. On le vit à Bruxelles et à Louvain. | 

Trauttmansdorff n'avait qu'un seul auxiliaire : le Conseil 
du Gouvernement général. Il est obligé de faire un appel inces- 
sant à sa collaboration. Le Conseil fait, du reste, preuve d’une 
extrême souplesse : les conseillers « se montrent, du moins en 
paroles, aussi violents qu'ils avaient été poltrons au cours des 
mois précédents ». L'auteur du mémoire justifie cette apprécia- 
tion par un certain nombre d'exemples typiques. 

Toutefois, cette souplesse n’est pas encore suffisante au point 
de leur valoir l'approbation pleine et entière des gouvernants, 
tant de Vienne que de Bruxelles : on les juge « partiaux, faibles 
et pusillanimes ». Joseph IT écrit à Trauttmansdorff qu'il doit 
lui désigner les conseillers « qui ne lui donnent pas satisfac- 
tion » : il les destituera sans retard. 

À la fin du mois de février 1788, un rapport du Ministre 
plénipotentiaire dénonce de nouveau « le manque de courage, 
l'insuffisance, la mauvaise méthode de travail », et s'exprime 
sur le compte de la plupart des conseillers en termes sévères. 
Quel serait le remède à cette fâcheuse situation? Trauttmansdorff, 
inspiré par Crumpipen, conseille d'atténuer l’aversion du public 
contre le Gouvernement, en sacrifiant les personnalités les plus 
impopulaires, sauf à les indemniser. 

Mais cette proposition déplait au maître : il ne faut, dit 
l'Empereur, tenir aucun compte du degré de popularité d'un 
fonctionnaire; celui-ci n’a pas à rechercher la faveur du peuple, 
mais bien celle du Souverain, et il doit pouvoir compter sur 
l'appui du Gouvernement. 

Telle était la situation au mois d'avril 1788. 

Trauttmansdorff avait manœuvré avec succès : les préalables 
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imdispensables sont en voie d'exécution; l'opposition est désem- 
parée et le prestige gouvernemental semble rétabli. 

Toutefois, l'épineuse question du Séminaire général reste 
ouverte. Le Ministre pensait qu'on ne pourrait réduire par la 
force la résistance des évêques : « il n’y a qu’une façon de faire 
vivre le Séminaire, écrit-il le 10 juin 1788, c'est de s'entendre 
avec les Ordinaires et de leur accorder une certaine inspection 
de la doctrine enseignée ». 

Cependant, après avoir donné, à diverses reprises, des conseils 
de modération, il fléchit devant l’obstination de son maître. En 
même temps, d'Alton pousse de plus en plus aux mesures intran- 
sigeantes, et finalement un décret impérial révoque les chartes 
fondamentales du Brabant et du Hainaut. 

Ces dispositions furent arrêtées en dépit des efforts du Conseil 
du Gouvernement général. Jamais il ne préconisa la politique de 
violence et, à aucun moment, il ne constitua l'élément prépon- 
dérant qu il aurait dû être d’après le plan de 1786. Le désaccord 
ne devait pas tarder à devenir public. 

L'influence du Conseil baisse de plus en plus; chaque fois 
qu'il y a une décision importante à prendre, le Ministre pléni- 
potentiaire tranche, et met le Conseil en présence du fait 
accompli. 

Et bientôt on en ‘reviendra à ce qui existait sous Marie-Thé- 
rèse; le Conseil du Gouvernement général tiendra sa dernière 
séance le 10 janvier 1790. 

En créant cet organisme supérieur, Joseph IT avait visé à un 
triple but : introduire un principe d'économie, expédier plus 
promptement les affaires, faire régner plus d'harmonie dans le 
Gouvernement. À ces divers points de vue, sa tentative subit un 
échec complet. 

Le mémoire qui nous est soumis est fondé presque exelusive- 
ment sur les documents des archives et sur les correspondances, 
récemment publiées, qu'échangérent pendant les dernières 
années du régime autrichien l'Empereur et les ministres Bel- 
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giojoso et Trauttmansdorff. L'auteur a utilisé ces sources avec 
sagacité ; 11 fournit en grand nombre des détails neufs et intéres- 
sants, et il met en relief le rôle du Conseil dans la suite des 
événements, sans se perdre dans l’histoire générale. Son travail 
apporte une importante contribution à la connaissance de notre 
XVII siècle. De plus, il est suffisamment objectif, et garde 
constamment le ton qui convient dans une œuvre scientifique. 

Le style devra faire l’objet d'une revision; il sera aisé de faire 
disparaître certaines expressions trop familières et parfois incor- 
rectes. Enfin, une table très détaillée et un index alphabétique 
compléteront heureusement le travail. Je propose de le cou- 
ronner et de l'insérer dans les recueils académiques. 


Rapport de M. H. Vander Linden, deuxième commissaire. 


Le seul mémoire présenté à ce concours est un travail d'une 
érudition solide et généralement très avertie. Il se distingue par 
l'excellence des matériaux mis en œuvre, tous de première main 
et encore en grande partie inédits. L'auteur a su les classer et 
utiliser de façon très méthodique et, grâce aux données nou- 
velles qu'il fournit, il ajoute un chapitre intéressant à l'histoire 
des réformes de Joseph IT. qui semblait pourtant être complète- 
ment connue. Son interprétation des faits s'inspire d’un constant 
souci d'impartialité, mais elle est parfois un peu contrariée par 
un certain défaut de perspective. L'auteur a bien tenté de mettre 
le sujet qu'il traitait dans le cadre de l’évolution générale des 
institutions : il a noté quelques traits caractéristiques de la 
politique centralisatrice avant l'époque du joséphisme. Cepen- 
dant il n'a pas toujours été heureux dans le choix de ses sources : 
il n'a pas eu recours aux travaux les plus récents et les mieux 
informés; c'est le cas pour les renseignements qu'il donne sur 
la Chambre des Comptes, sur les États généraux et sur les États 
provinciaux. 

Cette partie du mémoire mériterait un sérieux remanieraent. 
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D'autre part, les conclusions du travail auraient gagné en valeur 
si l’auteur avait tenu compte des résultats des recherches déjà 
entreprises par plusieurs érudits sur les différentes manifes- 
tations du despotisme éclairé dans les autres États de ka monar- 
chie autrichienne. | 

La forme laisse parfois à désirer; elle devrait faire l’objet 
d'une revision attentive. Ces légères défectuosités — qu'il 
serait aisé de faire disparaitre — sont amplement compensées 
par les qualités essentielles du mémoire, qui dénotent un tra- 
vailleur rompu à la méthode historique et un esprit clair 
et pénétrant. Aussi, je me rallie volontiers aux conclusions du 
premier rapporteur. 


Rapport de M. Leclère, troisième commissaire. 


Je me rallie aux conclusions formulées par les deux premiers 
commissaires. L'auteur du mémoire consacré au Conseil du 
Gouvernement général institué par Joseph Il en 1787 a tiré un 
excellent parti des renseignements que lui ont fournis les docu- 
ments d'archives. À ce que nous savions, il ajoute nombre de 
faits nouveaux dans les huit chapitres de son travail; il les 
expose avec méthode et clarté. | 

Toutefois, avant la publication, il est nécessaire que l'auteur 
complète et remanie son mémoire dans le sens indiqué par les 
rapports du premier et du deuxième commissaire : mise au 
point des pages relatives aux États généraux, aux États provin- 
ciaux et à la Chambre des comptes; rédaction d’une table 
détaillée des matières et d’un index alphabétique; revision atten- 
tive du manuscrit au point de vue de la forme, parfois négligée. 


La Classe, se ralliant à la proposition des rapporteurs, 
accorde le prix à l'auteur du mémoire, M. Joseph Lefèvre, et 
décide que son travail sera imprimé dans les HMémotres in-8°, 
sous réserve des observations des rapporteurs, dont l’auteur 
devra tenir compte. 
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FONDATION PIRENNE. 


__ 4° Subventions. — La Classe, se ralliant aux propositions 
de la Commission, accorde une subvention de 700 francs à 
M. Paul Rolland, pour la continuation de ses recherches sur 
l'évolution du centre communal de Tournai, et une subvention 
de 700 francs à M. Coosemans, afin de poursuivre ses études sur 
les dénombrements économiques en Brabant, au XVIL siècle. 


2° Règlement. — D'accord avec la Commission, la Classe 
apporte des modifications aux articles 3, 4, à, 6 et 8 du règle- 
ment et y ajoute un article nouveau. Par suite de ces change- 
ments, le règlement sera rédigé comme suit : 


ARTICLE PREMIER. — La Fondation a pour but de favoriser les 
études relatives à l’histoire de la Belgique conçue dans le sens 
le plus large, c'est-à-dire comme embrassant toutes les manifes- 
tations de l'activité nationale, politiques, sociales, religieuses, 
économiques, artistiques, scientifiques, juridiques, etc., à toutes 
les époques, y compris l’époque contemporaine. 


AnT. 2. — Ses revenus serviront à faciliter des voyages 
d'études ou de recherches dans les universités, bibliothèques, 
dépôts d'archives, musées, etc., du pays ou de l'étranger, 
à subvenir aux frais de publications ou d'entreprises scienti- 
fiques, à organiser des concours et, en général, à venir en aide 
à tous travaux ou movens d'encouragement qui paraîtront utiles 
à la réalisation de l’objet de la Fondation. 


ART. 3. — Sauf pour des cas exceptionnels, que la Classe des 
Lettres appréciera, la Commission proposera l'attribution des 
revenus de la Fondation après chaque période de trois ans. 
Elle pourra proposer d'employer la totalité des revenus, d'en 
réserver une partie, ou même d'en reporter la destination à la 
période suivante. 

Les revenus réservés, avec leurs intérêts, s'ajouteront aux 
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revenus de la période suivante, pour constituer la somme mise 
à la disposition de la Commission. Toutefois, si pendant deux 
périodes triennales consécutives les revenus ne sont pas utili- 
sés, ils serviront à augmenter le capital primitif. 


AnT. 4. — La Commission sera composée de six personnes : 
un membre de la Classe des Lettres de l’Académie; un membre 
de la Commission Royale d'Histoire et un professeur d'Histoire 
nationale de chacune des quatre Universités de Belgique. Chacun 
de ces membres sera désigné par l’Institution qu'il représentera. 


ART. D. — La Commission sera constituée, pour chaque 
période triennale, au mois d'octobre précédent, à l'initiative de 
l'Académie. 


Ant. 6. — Les frais de voyage et de séjour des membres de 
la Commission pourront leur être remboursés par la Fondation. 


ART. 7. — Aucune condition d'âge, de sexe ou de nationalité 
n'est requise pour avoir le droit de participer aux revenus de 
la Fondation. 


ART. 8. — Les candidats à une subvention adresseront leur 
demande, accompagnée de documents permettant de l’apprécier, 
au Secrétaire perpétuel (Palais des Académies, à Bruxelles), 
avant le mois d'octobre précédant la clôture de la période 
triennale. 


ART. 9. — La Commission pourra soit attribuer les revenus 
disponibles à une seule personne, soit les partager entre plu- 
sieurs personnes, soit même les attribuer à une institution 
scientifique du pays ou de l'étranger. Elle prendra ses décisions 
_à la majorité des membres présents. 


ART. 10. — La mème personne ou la mème institution 
pourra recevoir plusieurs fois, consécutivement ou non, Îles 
revenus de la Fondation. 
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Arr. 41. — Si la Commission organise un concours, il lui 
appartiendra d'en établir les conditions par un règlement spé- 
cial. Ce règlement pourra être modifié en tout ou en partie 
à chaque Concours nouveau. 


AnT. 12. — Toute personne bénéficiant d'un subside de la 
Fondation devra, dans un délai d'une année, faire parvenir un 
rapport sur l’utilisation de la subvention reçue. 


ART. 13. — La Classe des Lettres de l’Académie pourra 
modifier les articles 3 à 12 du présent règlement, de commun 
accord avec la Commission, s’il apparaissait, après une période 
de dix ans, que des améliorations y sont nécessaires dans l'in- 
térêt du but de la Fondation. 


LECTURE. 


Sur le rôle de Godefroid de Bouillon avant la Croisade, par 
M. H. Vander Linden. 


Séance du lundi 12 avril 1926. 


M. Eugène Hubert, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. le baron E. Descamps, P. Thomas, 
Jules Leclercq, M. Wilmotte, H. Pirenne, baron A. Rolin, 
M. Vauthier, J. Vercoullie, J.-P. Waltzing, L. de la Vallée 
Poussin, L. Parmentier, dom Ursmer Berlière, J. Bidez, 
J.-J. van Büervliet, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, 
Paul Hymans, L. Leclère, membres; G. Doutrepont, H. Vander 
Linden, baron E. Beyens, correspondants, et le Secrétaire 
perpétuel. 


Absences motivées : MM. Ern. Mahaim, vice-directeur; H. De- 
lehaye, J. van den Heuvel, comte H. Carton de Wiart, membres; 
J. Cuvelier, Nerinex et Ansiaux, correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir la copie 
de deux arrêtés royaux du 24 février 1926 nominant les jurvs 
des prix quinquennaux des sciences historiques {9° période) et 
d'histoire nationale (16° période). 

MM. J. Lefèvre, P. Rolland et A. Coosemans remercient l’'Aca- 
démie des prix et subventions qu'elle leur a accordés. 

Le Comité exécutif du quatrième Congrès international d'Édu- 
cation morale invite l’Académie à se faire représenter à ce 
congrès, qui se tiendra à Rome du 16 au 20 avril 1926. 


1996. LETTRES. a ue 4 
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HOMMAGES D OUVRAGES. 


Traité d’Économie politique, t. III, par M. Ansiaux. 

Le Cardinal Mercier, par G. Blondel. 

Le Fisc royal de Tournai, par H. Pirenne. 

Dom Bévy et les Comptes des Trésoriers des Guerres, par 
Léon Mirot; présenté, avec une note bibliographique. par 
M. H. Pirenne. 

Aux Chutes du Zambeéze, par J. Leclercq; La Découverte de 
l'Amérique par les Islandais, par le même. 

Chronique d'Égypte, n° 1; présenté par M. J. Capart. 

Le Second Empire vu par un diplomate belge, t. IX, par le 
baron Beyens. 

Une Législation nouvelle, par A. Van Glabbeke;: présenté, 
avec une note bibliographique, par M. L. Leclère. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe examine les titres des candidats aux places vacantes 
et décide de ne pas inscrire de candidatures nouvelles. 


CONCOURS ANNUEL LE 1926. 


QUESTION POSÉE. — ()n demande une étude sur le nco-helle- 


nisme dans la poésie francaise pendant la seconde moitié 
du ATX siècle. 


Rapport de M. Georges Doutrepont, premier commissaire 


Le inmémoire présenté au concours et portant la devise N'a 
plein poing de savoir en plein mui de cuidier, ajoute à son titre : 
Le Néo-llellénisme dans la poésie française pendant La seconde 
moitié du XI siècle, les quatre noms de Louis Méxarp, LECONTE 
DE LISLE, ANATOLE FRraxce el José-Maria pe Héuénia. L'auteur 
semble par là restreindre la difficulté et ne donner que des études 
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spéciales sur l'ample sujet qui s’imposait à lui. Mais ces études 
sont précédées d’une longue introduction où il fournit le tableau 
d'ensemble que réclame la question formulée par l’Académie. 
Il y fait un exposé général des inspirations helléniques en France 
pendant la première moitié du XIX: siècle, ainsi que de la poésie 
du même esprit entre 1850 et 1909. Au surplus, dans ses 
enquêtes sur les maitres dont 1l nous retrace l’activité littéraire 
au point de vue indiqué, il ne cesse pas de garder dans son 
champ de vision les aspects marquants du mouvement intellec- 
tuel qui se déroule autour d'eux. 

Un coup d'œil jeté sur sa bibliographie suffirait peut-être déjà 
à nous rassurer sur l'étendue et la solidité de ses recherches. 
Non seulement elle offre de sérieuses garanties par l'abondance 
de ses indications, mais aussi, par son ordonnance et sa pré- 
cision, elle révèle un travailleur habitué aux investigations cri- 
tiques. L'œuvre qui vient ensuite n'affecte pourtant pas l'air grave 
qui paraît presque être de mise dans des mémoires de l'espèce. 
L'auteur prend plutôt un tour de causerie, un genre d'expo- 
sition discursive même, ou d’allures quelque peu ondoyantes, 
pour ne pas dire nonchalantes. Par moments, on serait tenté de 
lui en faire un reproche. 11 use assez souvent du « moi », et 
c'est au risque de le rendre légèrement « haïssable ». Il cause 
volontiers; 1l rapporte des anecdotes sur ses grands homines; 
il se complaît dans les détails biographiques, et c'est alors au 
point qu’il a l'air de « muser ». Ses études ont des préparations 
qui traînent sans raison très plausible. Voyez, par exemple, la 
façon dont il explique le peu de. notoriété de Louis Ménard 
(pp. 78-83). N'appuie-t-1l pas trop? Ici et ailleurs, n'a-t-1l pas 
tort de s’abandonner trop à ses émotions lorsqu'il juge? Ne 
fait-il pas trop de critique impressionniste? 

Mais c'est aussi par là que vaut souvent son œuvre. Elle est 
d'un lettré, mais d'un lettré qui a beaucoup d'informations, qui 
a beaucoup lu et bien lu. Du reste, 11 connait l’art de serrer une 
question de près (question de source, où de filiation, ou d'in- 
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fluence, ou de création artistique). Il a de la personnalité. Il ne 
se laisse pas émouvoir par l'opinion courante. Il ose la com- 
battre, et il sait le faire avec fermeté, comme avec précision. 
Il éclaire vraiment d'une lumière nouvelle chacune des quatre 
figures illustres auxquelles il s’est particulièrement attaché. Sur 
chacune d'elles, il apporte du neuf, il rectifie les jugements 
traditionnels. Peut-être certains lecteurs estimeront-ils qu'il a 
surfait Ménard et France comme poètes helléniques, mais ils ne 
contesteront pas que son admiration s'appuie sur de solides 
considérants. En outre, ils admettront sans peine que ces 
considérants doivent entrer désormais dans la « littérature cri- 
tique » de ces deux écrivains. 

L'attention d'autres lecteurs se portera sur ce que le présent 
mémoire nous dit de la faveur de l’art grec en France, et ce pour- 
rait être pour faire un constat : ils trouveront que l’auteur n’en 
dit pas assez sur ce point. La question est discutable, comme 
diverses opinions que l'on rencontre au cours des trois cent 
quatre-vingt-dix pages qui sont soumises à notre examen. Ainsi, 
l’on peut penser que le mouvement philhellénique de la Restau- 
ration est condamné trop rigoureusement (p. 35). Il est vrai que 
nous avons un adoucissement un peu plus loin (p. 38). Des recti- 
fications ou des additions devraient être apportées à la biblio- 
graphie (pp. 29 et 36, notes : pourquoi ne pas nous donner des 
précisions chronologiques sur les œuvres et les institutions 
signalées ?). Vovez encore pages 13 et #1 : l'auteur cite un article 
de Marc Citoleux sur A{fred de Vigny et l'Hellénisme, de 1919. 
Pourquoi ne pas nous renvover au gros ouvrage du même 
critique : Alfred de Vigny. Persistances classiques et affinités 
étrangéres (BIBLIOTHÈQUE DE La REVUE DE LITTÉRATURE COMPARÉE, 
Paris, Champion, 1924)? 

Mais ce sont là de menues fautes. I s'agit de se prononcer 
sur la valeur d'ensemble d'un mémoire qui témoigne de nom- 
breuses lectures, conne du maniement d'une réelle bibliothèque 
critique. Î s'agit de savoir si les résultats auxquels aboutit ce 
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mémoire constituent une acquisition sérieuse pour l'histoire 
littéraire. À mon avis, celle-ci y trouvera un solide enrichisse- 
ment. Aussi, je propose de décerner le prix à ce travail, qui est 
remarquable par la richesse de sa documentation, par la finesse 
et la justesse de ses appréciations, par l’art délicat avec lequel 
l'auteur traite les problèmes d'érudition qui s'offrent à lui et, 
de plus, par toutes les vues originales qu'il nous donne sur le 
néo-hellénisme au siècle dernier. 


Rapport de M. Wilmotte, deuxième commissaire. 


L'auteur de ce mémoire (7° question) n'est pas un inconnu 
pour deux membres au moins du jury. Il l'a — sans aucun 
incognito — soumis au jury du Concours universitaire dont je 
faisais partie, et si je me permets de le rappeler indiscrètement 
ici, C'est que, grâce à cette circonstance, j'ai pu mieux me 
rendre compte du chemin de sa pensée et, si j'ose dire, du 
progrès de sa maturité d'esprit. 

Ce progrès, à la vérité, ne m'a pas été très sensible, et s’il y 
a du nouveau dans cette seconde rédaction, ce n’est pas du 
meilleur; on va savoir pourquoi. Le reste n'est guère modifié. 
Comme la première fois, j'ai eu une double impression en lisant 
ce copieux travail. D'abord, une impression franchement favo- 
rable. On y découvre de jeunes qualités de curiosité littéraire, 
de goût déjà affiné, de méthode et d'application soutenue dans 
le travail. L'auteur aime son sujet, il le passionne; il manque 
d'objectivité, mais il le confesse; il a des partis pris, mais 
avoués et, en somme, amusants. Puis, à la réflexion, et surtout 
au contrôle que réclame un jugement sérieux, on s'aperçoit des 
inconvénients d’une méthode qui devient un procédé, d’un sens 
affirmatif qui devient du dogme, de certaines omissions qu’on 
pouvait croire involontaires-et qui pourraient bien aider un 
système. C'est surtout l'étude — si longue, trop longue — sur 
Leconte de Lisle qui m’a rendu défiant à tous ces égards. Déjà, 
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lors d'une première lecture, j'avais été étonné, agacé mème de 
l'insistance que mettait notre auteur à réduire la part de l'intran- 
sigeance politique et philosophique chez le grand poète, alors 
qu'il est de notoriété banale que, même dans l’âge mûr, il s’amu- 
sait à rédiger un Catéchisme populaire républicain, une Histoire 
populaire de la Révolution, etc. Leconte de Lisle avait alors plus 
de cinquante ans, et l’on ne peut excuser ces sortes d'incon- 
gruités littéraires par l'étourderie ou le sectarisme de la jeunesse. 
Eh bien, l’auteur du mémoire ne peut prendre son parti de ce 
qu'il considère évidemment comme des extravagances. El les 
recouvre du manteau biblique; il les dissimule; il va même 
jusqu'à essayer de nous faire croire que l’auteur des Poèmes 
barbares avait été promptement guéri de ses rêves utopiques de 
révolutionnaire. À l'entendre (p. 144), Leconte de Lisle « ne 
connut qu'une politique tout esthétique » (hélas! il n'y en a pas 
trace dans les manuels de propagande d’après 1870). S'agit-il 
d'expliquer ce qu'assez contradictoirement il appelle « le 
farouche anticléricalisme des Poëmes antiques, barbares et tra- 
giques » (p. 155), l’auteur du mémoire ne paraît pas étonné : 
« Pour moi, un seul phare suffit à éclairer les flots ondoyants et 
divers de ce toujours pareil Océan : l'Amour de la Beauté. » 
L'image est belle; mais ce n'est qu'une image. C'est cet amour 
qui aurait réveillé chez le poète l'anticléricalisme assoupt. Sin- 
gulière doctrine. Et puis était-il tellement assoupi, et les 
théories égalitaires l’étaient-elles davantage ? (*). J'ai formulé 
certaines réserves en marge du commentaire de la fameuse pièce 
d'/lélène, où je conteste que les allusions de la première rédac- 
tion aient totalement disparu. Une autre pièce ne permet pas le 
doute, c'est Kybéle. Aussi, notre concurrent n'hésite pas à la 
condamner : « J'ai déjà dit que la pièce me paraissait une des 
moins réussies du recueil. Elle me rappelle trop les poèmes 


(4) M. Estève. que l'auteur aurait pu utiliser davantage, a fourni (p. 38 de son 
livre) une plus sage explication. 
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fouriéristes de la mauvaise époque » (p. 230). L'aveu est franc, 
je pense; mais qu'est-ce que l'objectivité du critique devient au 
milieu de tout cela (*)? 

C'est ce même manque d'objectivité qui, tout au long des 
deux cents pages in-folio consacrées au grand parnassien, m'a 
apparu trop évident pour que je puisse me rallier à la thèse de 
l’auteur du mémoire. Elle est, au surplus, enfantine à force 
d’être unilatérale et ne tient aucun compte de ce qu'il y a de 
complexe dans le cerveau humain. Que le culte du Beau ait pré- 
dominé chez Leconte de Lisle, nous l'admettons tous, mais 
qu'il ait empli sa chambre cérébrale d'exclusive facon; que 
d’autres autels, dont ceux des divinités démocratiques, n'y aient 
pu être élevés, voilà ce qui reste à démontrer ou, plutôt, ce 
qui reste indémontrable, surtout après les biographies et les 
lettres intimes qu'on a publiées, après l'excellent volume de 
M. Estève, qui met bien des choses au point et dont les con- 
clusions ultra. modérées auraient utilement influencé notre 
concurrent. 

Celui-ci n’a pas, du reste, qu'une marotte, si j'ose ainsi dire; 
il les collectionne et, par exemple, 1l dépense presque autant de 
zèle à prouver que Leconte de Lisle n'a pas été mû par des 
préoccupations scientifiques qu'il en met, d'autre part, à le 


(*) Voyez p. 171, où il doit bien admettre, du reste d'assez mauvais gré, « que dès 
cette époque, et surtout après son retour de Bourbon, le jeune homme se soit 
vaguement intéressé aux graves problèmes sociaux »; pp. 172-173, où 1l prétendra 
que la philosophie politique de Leconte de Lisle « s'explique à la lumière d’un 
seul phare : la Beauté »; p. 175, où, résumant très brièvement les articles poli- 
tiques que celui-ci écrivait de 1845 à 1847, il afirme « qu'il s’agit là bien plutôt 
d'exercices de rhétorique que d’un exposé rationnel des théories fouriéristes » ; 
P. 196 (comp. 170), où il ne peut admettre l'élan de générosité morale et sociale 
qui dresse, au mépris de ses traditions éducatives et de ses intérèts, le fils des 
planteurs contre la traite des noirs : « cette belle folie (sic), ne serait-ce pas encore 
de l’art pour l'art? »; p. 206, où il est parlé de « ce goût de l’outrance, de l'exagéré » 
qui s'applique aux opinions politiques de Leconte de Lisle; etc. Sans que l'auteur 
s'en aperçoive, toute celte partie de son exposé est un tissu de contradictions. 
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dégager des compromissions politico-religieuses (*). Est-il bien 
forcé, par la lecture des articles critiques du poète, de recon- 
naître que celui-ci a promené une curiosité intelligente sur 
plusieurs littératures? Il s’empresse d'ajouter « qu'on se garde 
cependant d’exagérer, dans le sens de l’érudition, la portée de 
ces lectures (p. 158) ». L'auteur des Poëmes antiques a-t-il 
prodigué les noms de personnes et de lieux rares d'une Grèce 
encore plus mythologique qu'historique ? A-t-il, en écrivant 
Zeus, Apollon, Aphrodite, rétabli les véritables appellations des 
divinités et des héros de l'Hellade légendaire? Cela ne prouve 
chez lui aucun souci scientifique, mais simplement il faut y voir 
une préoccupation tyrannique d'esthétisme. Il est fâcheux que 
Leconte de Lisle se soit chargé de répondre lui-même à ces 
affirmations imprudentes, lorsqu'il écrit : « Nous sommes une 
génération savante... l'art et la science, longtemps séparés par 
suite des efforts divergents de l'intelligence, doivent donc tendre 
à s'unir étroitement, si ce n’est à se confondre... », etc. 

Mais. pourra-t-on objecter, si le poèle a ces ambitions, les 
réalise-t-1l effectivement ? Et c'était, je crois, ce qu'en dix pages, 
et non en deux cents (où l'analyse littéraire tient une place 
exagérément longue), il eût été intéressant de montrer. À priori 
on peut admettre qu'un poète n'est pas un grand savant. Gœthe 
lui-même, qui a des parties de philosophe, de philologue et de 
naturaliste, n'a pu tout connaitre de l'appareil érudit qu'impli- 
quait, déjà de son temps, la possession du monde antique. Mais 
est-ce bien à une telle possession, minutieuse et, si j'ose dire, 
littérale, qu'un grand artiste doit viser? Et que Leconte de 
Lisle se soit aidé, dans son travail de traducteur, de versions 
interlinéaires, n'est pas pour m'émouvoir. Tel excellent hellé- 
niste n’a jamais eu, n'aura jamais le moindre sens de ce que fut 
la beauté grecque. La connaissance directe des chefs-d'œuvre 


(1) Voyez pp. 91, 94, 104, 117, 158, 170, 209, 214, etc. 
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d'une civilisation est, certes, un adjuvant nécessaire; mais elle 
n'implique pas une science philologique aussi complète que 
celle qui est nécessaire à un exégète ou à un professeur. Elle 
s'applique tout aussi bien à la contemplation de l’œuvre d'art 
dans le musée qu’à la lecture en original des écrivains. Que, 
muni d'une bonne traduction d'Homère, un artiste s’attarde, 
dans la Salle des Antiques, du Louvre, en la contemplation des 
fragments merveilleux que nous a légués la statuaire grecque, 
qu'il renouvelle ces stations religieuses ailleurs : au Vatican, à 
Berlin, à Copenhague et, s'il le peut, à Athènes et à Olympie, et 
je lui concéderai volontiers la possibilité d'éprouver et même de 
communiquer le divin frisson, qui n’a jamais hérissé l'épiderme 
de tel de mes collègues d'université, excellent éditeur de textes 
grecs (!). 

Au surplus, le concurrent aurait peut-être moins insisté sur 
celte soi-disant inaptitude scientifique de Leconte de Lisle s’il 
n'avait eu une explication toute prête, et cette explication, qui 
n'est pas nouvelle (on la trouve déjà dans le mémoire de 
M. Whiteley), consiste en un rapprochement des dons descrip- 
tifs de l’écrivain avec le souvenir, resté vivant et coloré, du 
paysage tropical. En somme, ce ne sont pas les îles grecques, 
c'est l’île Bourbon qui aurait inspiré le poète; le soleil, l’azur 
océanique, la flore exubérante, tout s’expliquerait par là chez 
lui comme aussi chez cet autre créole : Hérédia. Au contraire, 
ces deux Parisiens de vieille souche : Ménard et France, auraient 
possédé un sentiment plus juste et plus profond de la beauté 
hellénique, sentiment puisé dans les livres, mais qu'aucun 
alliage de nature et de sensibilité ne serait venu altérer. 

Je ne conteste pas qu'il puisse y avoir là-dedans une ceraine 
part d'observation juste; mais, en ce qui concerne l’auteur des 


() Rien de contradictoire dans l’anecdote citée p. 218. « Je n'ai jamais eu qu'une 
passion au monde... celle de la poésie. ». Aimer la poësie n'implique nulle indifté- 
rence pour la connaissance exacte du peuple-poète par excellence. 
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Poëmes antiques, le paradoxe, surtout poussé comme il l’est, 
me laisse très sceptique. Des pièces comme Hélénc, Chiron, 
Hylas, etc., ne sont inférieures à aucune autre production du 
lyrisme français et nous donnent, d'aussi complète façon que 
les Noces corinthiennes, ou tel morceau de Ménard, la sensa- 
tion d'un art müûri par le soleil hellénique. Au surplus, les 
arguments du concurrent me paraissent bien faibles; en soute- 
nant qu'avec un dictionnaire de la fable on peut donner l'illu- 
sion facile de la couleur locale, que la flore et la faune dans 
Leconte de Lisle n’ont rien de particulièrement hellénique, etc., 
il raisonne peut-être en philologue à l’allemande; mais il néglige 
ce qui fait l'essence même de la poésie; ce qui, par exemple, 
dans les fragments de Chénier, d'une langue si dépouillée et si 
empreinte encore du rationalisme encyclopédiste, nous enchante 
et nous transporte, par l'imagination, dans la patrie lointaine 
des nymphes et des bergers, dont, à travers Gessner, le fils de 
la Grèce ressuscite les images légères devant nous. 

Tout cela appelle donc un nouvel examen. Mais il y a pis, et 
c'est l'application de ce même critère à la période précédente, 
car le concurrent s'est cru obligé -- ce qu'il n'avait pas fait 
dans sa première rédaction — de nous brosser un tableau des 
années 1800-1850, afin d’étayer des conclusions fortement 
négatives sur le néo-hellénisme des temps pré parnassiens. 

Fâcheuse inspiration, ma foi. Car, ici, sa documentation 
n'est plus la même et l'on sent qu'il travaille souvent de seconde 
main. On Île sent trop dans les premières pages de cette intro- 
duction, où, par exemple, on nous montre « la France de 1494 
descendant pour la première fois de l’autre côté des Alpes » 
(p. 21), comme si les Normands, au XII siècle, les compagnons 
de Charles d'Anjou au XIIL, n'avaient pas déjà tenté, et avec 
un succès moins éphémère, la mème aventure (‘)! Ce qui est 


(1) « Après l'Allemagne, notre pays allait s'épuiser pendant des siècles en Italie : 
c’est Urbain IV et Charles d'Anjou qui ont montré ce chemin aux rois de la dynastie 
de Valois. » (CH.-V. LANGLoIS, dans LAVISSE, Histoire de France, 1IX, % partie, p. 97.) 
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dit là du XVI siècle est plus sommaire encore et plus insufii- 
sant. Pour le XVII: siècle, on voit avec stupeur Saint-Évremond 
rapproché de Racine et de Fénelon (p. 28) et constituant avec eux 
un « cas isolé » d'hellénophilie; pour le XVIIT° siècle, il y aurait 
aussi bien des réserves à formuler, M. Bertrand constituant un 
guide infiniment moins sûr que ne le croit l’auteur. Et si celui-ci 
se plaît à citer Fontanes (de seconde main), pourquoi ignore-t-il 
Chénedollé? Mais je me hâte d'arriver aux grands romantiques 
et de déplorer qu'il ait négligé encore ici le meilleur guide : 
Sainte-Beuve. Au lieu de s'adresser à Nisard, à Bertrand, etc., 
pourquoi ne pas recourir à cette encyclopédie unique de l'esprit 
critique appliqué aux lettres, que constituent les cinquante 
volumes de l’auteur des Lundis? En quatre pages écrites en 
1840 ('}, celui-ci a tracé tout le programme de l'étude que le 
concurrent a cru devoir mettre en tête de son long mémoire. 
Et, bien entendu, il n'a eu garde d’omettre, il a, au contraire, 
mis en complète valeur cet admirable Centaure de Maurice 
de Guéïin, qui le frappe « comme exprimant le sentiment grec, 
grandiose, primitif et un peu refait à distance par une sorte de 
réflexion poétique et philosophique ». Peut-on mieux dire, et 
aussi mieux caractériser, ensuite, la manière de Paul-Louis 
Courier, « ce vrai Grec », qui possédait « cette qualité grecque. 
fine, souple et subtile, négligée et élégante, railleuse et réelle » ? 
Or, ni du Centaure, ni de Paul-Louis, il n'y a trace dans les 
pages consacrées à la première période du XIX° siècle; en 
revanche, on y trouve ressassées de vieilles histoires sur le 
préjugé antiromain (non antigrec) des homimnes de 1830, 
l'épithète de polisson appliquée à Racine, etc. Au lieu 
d'une discussion serrée des préfaces de Hugo, Lamartine, 
Vigny, on a la désillusion de lire quelques lignes pressées, 
expéditives et tranchantes sur ces grands artistes. Comment le 
concurrent na-t-1l pas mis à profit les récentes découvertes de 


(t) Premiers Lundis, 1. HI, 387. 
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la critique sur les sources d'Alfred de Vigny et les conclusions 
de M. Estève, son dernier biographe? Comment n'a-t-il pas 
interrogé Renouvier sur Hugo (lui qui ne nous épargne pas les 
avis de Jeanroy-Félix, Chaudesaigues, etc.) et consigné le 
jugement inspiré par l’admirable Satire du maître (1)? Il se 
devait au moins de le connaître, et, s'il lui plait de le 
discuter, Sainte-Beuve est nommé une seule fois; mais il est 
trop visible que son œuvre n'est pas familière au jeune critique, 
qui a passé tant d'heures à éplucher ses médiocres successeurs (?). 

Pour la période immédiatement suivante, notre déception 
n'est pas moindre. Pourquoi attribuer à la Lucrèce de Ponsard 
une importance qu'elle a tout au plus dans l’évolution du 
théâtre? Et Ponsard n'a-t-il pas composé un Ulysse qu'il eût 
été opportun d'invoquer (*)? Mais je n'en finirais pas si je 
voulais tout relever de ce que j'ai noté d'inexact, de contes- 
table, d'incomplet en ces trente pages, qu'il conviendrait de 
supprimer ou de remanier à fond. 

Et le reste, me dira-t-on? Le reste, c'est-à-dire le mémoire 
lui-même, représente un effort trop volumineux et apporte des 
résultats modestes mais trop estimables pour que je m'oppose 
à sa publication. J'insiste toutefois pour que la Classe impose 
des bornes plus discrètes à une verve qui s’est épanchée au long 
de quatre cents pages in-folio. Songez qu'il y a là-dedans plus 
des deux tiers d'appréciations empruntées à des juges d'une 
qualité fort disparate ou consacrées à des analyses d'une nou- 
veauté contestable. Des indications bibliographiques et de courts 
résumés et extraits suffiraient à notre éditication. Au prix actuel 
du papier et des salaires, l'Académie se doit d’être regardante 


(1) Voyez RENOUVIER, Victor Hugo le Poëte, pp. 36-37. 

(2) Vovez, outre le Chateaubriand et son groupe littéraire, résidu d'un savoir len- 
tement acquis, si riche en suggestions, Premiers Lundis, 1. 189-196 (1827); III, 387 
(1840), et dans le Tableau de la Poésie française (édition de 1843), le parallèle de 
CHÈNIER et REGNIER (1829). 

(5) Voyez LE BR&TON, Le Théâtre romantique, pp. 230, sqq. 
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et de demander aux concurrents, au lieu d'une mosaique intel- 
ligente et agréable, mais où le pied s'enfonce trop souvent 
dans les interstices, un travail sobre, ramassé et d’un accent 


continüment personnel. 


Rapport de M. Jules Leclercq, troisième commissaire. 


J'ai quelque hésitation à donner mon avis sur le mémoire 
soumis à l’Académie. Il s'agit, en effet, de la poésie française 
d'une époque si proche de nous, qu'elle est véritablement 
contemporaine pour la plupart d’entre nous qui l'avons connue. 
Des quatre poètes étudiés dans le mémoire, Ménard (1902), 
Leconte de Lisle (1894), Hérédia (1906), France (1925), trois 
sont morts dans ce siècle et un à la veille. Presque tous les 
critiques cités sont des contemporains encore vivants. Donc, 
c'est de la littérature et non de l’histoire littéraire. La chose se 
complique de ce qu'il s’agit de néo-hellénisme. Et voilà pour- 
quoi vous avez adjoint aux trois commissaires un helléniste. 
Pour ce qui est de la littérature pure, vous avez eu soin de 
désigner deux membres de la Classe qui appartiennent égale- 
ment à une Académie sœur de la nôtre. Et ce n’est évidemment 
pas un choix de hasard. Mais un commissaire qui n'appartient 
qu à la Classe des Lettres peut se demander si la poésie est du 
domaine de la Classe. Vous en avez jugé ainsi. Je n'ai donc 
qu'à m'inchiner. Et cela m'est d'autant moins diflicile que 
lorsque j'avais l'honneur d'être le directeur de la Classe, c’est 
de littérature que j'ai demandé la permission de vous parler 
dans une de nos séances publiques annuelles. Et c'est mème de 
la poésie japonaise que j'ai voulu vous entretenir. Aujourd'hui 
encore, j ose croire que la poésie ne doit pas être exclue de la 
Classe des Lettres, ni les poètes non plus. N'avons-nous pas 
compté parmi nos membres associés un Sullv-Prudhomme et 
un Jules Lemaitre ? 

Abordons le mémoire sur le néo-hellénisme dans la poésie 
française pendant la seconde moitié du XIX°* siècle. J'ai eu grand 
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plaisir à lire ce long mémoire. On le lit sans fatigue. Le style 
en est coulant et familier. L'auteur nous dit dans son introduc- 
tion qu'il s’est proposé d'étudier les principaux poètes français 
qui, de 1850 à 1900, ont demandé à la Grèce antique le sujet 
de leur inspiration. Dans son avant-propos, il annonce que de 
la httérature poétique de cette période il n'a vu qu'un aspect, 
le néo-hellénisme, qu'il a tàäché de juger impartialement les 
quatre poètes qu'il aime sans aveuglement, et qu'il a parcouru 
à peu près tout ce qui a été dit par des plumes françaises prin- 
cipalement sur le sujet qui l'intéressait. 

Avant d'aborder son sujet, l'auteur jette un coup d'œil sur 
l'hellénisme à travers la littérature francaise. Il fait remonter 
l'hellénisme à la guerre de l'Indépendance grecque; mais il est 
bien obligé de constater que la France n'a pas eu son Byron ni 
son Childe-Harold (p.45). Il proclame l'impuissance du roman- 
tisme à s'helléniser. Il étudie ensuite la genèse du mouvement 
néo-hellénique d'après 4850, montre ce que doivent les poètes 
à André Chénier et comment de Chénier, versificateur mal- 
habile, on en vint, à travers le romantisme, à Leconte de Lisle. 
C'est autour de ce nom surtout qu il concentre ses observalions 
sur le néo-hellénisme ; il ne lui consacre pas moins de deux cents 
pages, la moitié du mémoire : c’est qu'il le considère comme le 
représentant le plus autorisé du mouvement parnassien, comme 
le plus grand ouvrier, avee son élève Hérédia, de l’alexandrin 
classique. Toutefois, 11 le qualifie de faux Grec. Et c'est vrai, car 
Leconte de Lisle ne savait pas le grec : il dut s’aider de versions 
juxtalinéaires pour comimencer sa traduction d'Homère. Au 
témoignage de ses intimes, 1 se servait de modèles qu'il suivait 
presque servilement (p. 268). Et vous n'avez sans doute pas 
perdu le souvenir d’une de nos séances où notre regretté 
confrère Alphonse Willems nous montra ce que cette traduction 
d'Homère contient d'inexactitudes et de contresens. Mais je 
m'égare 1e dans le domaine de la plhilologie classique, qui est 
celui de notre savant quatrième commissaire. L'auteur démontre 
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que Leconte de Lisle n’est helléniste que dans la mesure où la 
Grèce sert son idéal de beauté, et il le prouve en examinant 
à la loupe chacun des poèmes plus ou moins grecs. Il dit fine- 
ment que si Leconte de Lisle écrit les noms propres à la 
grecque, c'est pour se donner l'air savant (p. 26). La conclu- 
sion de l'auteur est que sans doute Leconte de Lisle a su repro- 
duire dans ses vers « antiques » la perfection extérieure des 
modèles que lui fournissait le génie hellénique, mais qu'il n'a 
pas été au delà. Faute d'avoir négligé l'âme antique, — n'est-ce 
pas « pour avoir négligé » qu'il faut lire? — son œuvre grecque 
reste artificielle. 

L'auteur n'a pas cru devoir passer sous silence un nom trop 
oublié : Louis Ménard, dont il montre l'influence qu'il exerça 
non seulement sur Leconte de Lisle, qui fut son ami et à qui 
il inculqua le culte de la Grèce, le culte du beau (p. 118), mais 
aussi sur Hérédia (p. 87). S'il fait figurer dans sa galerie 
l'homme qui fut à la fois poète, helléniste, peintre, historien, 
chimiste, c'est pour réparer une injustice, pour montrer que ce 
poète presque inconnu, parce que méconnu, fut le véritable 
initiateur du renouveau grec dans la poésie d'après 1850, pour 
restituer sa véritable signification à l'hellénisme subtil de l'auteur 
des Réèveries d'un païen mystique (p. 71), hellénisme esthé- 
tique, religion du beau (p. 113). 

C'est au sujet de Ménard que l'auteur fait une digression sur 
les jeux sacrés qui, d'après lui, développèrent cet art idéaliste 
qui poursuivait l'apothéose de Ia beauté humaine (p. 105). II 
admire l'usage de consacrer les statues des vainqueurs à Olympie. 
L'auteur devrait aller à Olympie : 11 y éprouverait l’amère décep- 
tion qui y attend le voyageur. À songer aux huit cents statues 
qui ornaient l'enceinte sacrée, on ne peut s'empêcher de faire 
celte réflexion que ce n'élaient, après Lout, que des statues 
d'acrobates. Les Grecs de la décadence en étaient donc arrivés 
à ne plus faire cas que des acrobates. Quand cette profession est 
considérée comme une des plus estimables, et c'est bien ce qui 
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nous menace aujourd hui, c est le signe certain que la civilisation 
est sur la pente de la décadence. 

L'auteur du mémoire proclame Anatole France le plus hellé- 
niste des Parnassiens et nous montre en quoi cet hellénisme 
diffère de celui de Leconte de Lisle et comment l'auteur de 
Thaiïs sait être grec sans placage d’érudition, avoir la sobriété 
attique, la mesure, et être en cela plus grec que n'importe 
qui (p. 337). C’est ce qu'il s'attache à démontrer en analy- 
sant les Noces corinthiennes, dont il emprunte le résumé à 
Jules Lemaître, comme s'il ne pouvait faire lui-même ce résumé. 
Pourquoi tous ces emprunts, alors que l’auteur sait être per- 
sonnel? Passe encore quand il cite des pages de critique litté- 
raire, mais un résumé n'est pas de la critique. Cette analyse 
des Noces corinthiennes est très fouillée : il en ressort que 
le poète a tâché. de faire revivre l'âme encore païenne de la 
Grèce à la veille de passer au christianisme triomphant, sujet 
antique d'une actualité éternelle (p. 317). 

L'auteur étudie enfin Hérédia, dont l'œuvre grecque se réduit 
à vingt sonnets, soit en tout deux cent quatre-vingts vers, 
un sixième à peine du petit livre Les Trophées, le seul qu'ait 
laissé Hérédia, avec sa traduction de l'Histoire de la conquête de 
la Nouvelle-Espagne, de Bernal Diaz, que l’auteur n'a pas citée 
dans sa bibliographie. Et encore, est-ce là de l’hellénisme ? 
C'est ce que conteste l’auteur, qui montre (p. 361) que ce 
maitre ouvrier du vers français n'a pas su comprendre l’hellé- 
nisme ni en rendre la véritable signification. Rien de plus 
décisif à cet égard que le travail auquel s’est amusé l’auteur sur 
le sonnet de Némée. Remplacez-y les deux noms géographiques 
par deux autres... Au lieu de Tirynthe et de Némée, lisez Blida 
et Alger: et dites-moi si le sonnet ainsi modilié ne peut pas 
s'appliquer exactement à quelque épisode des luttes de Jules 
Gérard, le tueur de lions (p. 374). L'auteur a fait ce peut 
travail sur chacun des sonnets grecs, et il a constaté qu'il y a 
fort peu de trait précis qui puissent s'appliquer à la Grèce. 
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Ce qui est non moins curieux, et que l’auteur aurait pu 
relever, c'est que certaines scènes que le poète fait figurer sous 
le titre : « La Grèce et la Sicile », ne se passent ni en Grèce ni 
en Sicile. C'est ainsi que la scène décrite dans le sonnet 
Bacchanale se passe dans l'Inde, au bord du Gange, et qu'il y 
est question de tigres étrangers à la Grèce et de raisins noirs 
dépaysés dans l'Inde. Et le paysage, sera-t-il au moins grec? Si 
peu. Hérédia n'a jamais été en Grèce. L'auteur aurait pu le dire 
et signaler avec Eugène Langevin que le fameux sonnet Sur 
l'Othrys, qui peint le paysage grec, n'est autre chose qu’une 
page en prose de Gaston Deschamps mise en vers. En-sorte qu'on 
peut dire de Hérédia que c'est un poète livresque et de reflet. 

On en revient de l'engouement pour les poètes prétendument 
érudits que l'Académie française élut parce que la France man- 
quait de poètes après Victor Hugo et Leconte de Lisle. 1] dut 
son succès à ce que l’auteur appelle le coloriage artificiel de ses 
sonnets. L'auteur relève (p. 367) le fameux vers : 


Une ville d'argent qu'ombrase un palmier d'or, 


qu'il rapproche non sans malice du vers presque identique 
qu'on trouve dans le sonnet suivant. [l aurait pu relever aussi, 
pour mieux faire apparaitre le coloriage artificiel, combien 
souvent, chez Hérédia comme chez tous ses disciples, ‘tels que 
Van Arenbers, l'or apparait à la rime. Cette magie de l'or le 
fascine au point que dans fiegilla et dans Le Cocher, on voit 
revenir les deux rimes or el encor, de méme que dans Le Courrier 
el dans Le Cocher, qui se font suite, reviennent les deux rimes 
entraine et arène. L'auteur rappelle ce que Charles Maurras à pu 
écrire dans Barbare et Poësie, à propos des Trophées, etremarque 
finement qu'avec un peu de pratique on peut obtenir ainsi le 
coloris auquel Hérédia a travaillé pendant trente ans. C'est ce 
coloris que Maurras compare à des pendeloques, à des verro- 
teries, à des clochettes. C'est avec raison qu'il met Iérédia 
au-dessous de Leconte de Lisle au point de vue de l'hellénisme. 
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Mais il estime que chez l’un comme chez l'autre la restauration 
hellénique ne fut que superticielle, sous ses apparences érudites, 
et il arrive à convaincre ses lecteurs que les Poëmes antiques, 
tout comine les Trophées, n'ont rien, au fond, que de splendi- 
dement tropical, ce qui s'explique par le fait que tous deux 
naquirent sous les tropiques. Ses préférences vont à Ménard et 
à France, qui ont mieux compris l'hellénisme (p. 20). Mais il 
est arrivé à se convaincre que le néo-hellénisme poétique dans 
la seconde moitié du XIX° siècle est faux (p. 21). Et c'est en 
toute vérité qu'il peut se rendre ce témoignage que son mémoire 
aura eu un résultat : il aura fait justice de ce préjugé littéraire 
qui tendrait à confondre dans la seconde moitié du siècle dernier 
érudition et poésie (p. 21). 

L'auteur a peut-être donné trop de place aux minutieuses 
biographies des quatre poëles qu'il a étudiés. Sauf celle de 
Ménard, ces biographies sont fort connues. Le mémoire eût 
‘ gagné à n'envisager que l'œuvre des poètes. Sauf cetle réserve, 
je n'hésite pas à me rallier aux conclusions des deux premiers 
commissaires. 


Rapport de M. Léon Parmentier, quatrième commissaire. 


L'impression que m'a laissée la lecture de ce volumineux 
mémoire me porte à me rallier d'une façon générale aux conclu- 
sions du deuxième commissaire, M. Wilmotte. Je m'associe d’ail- 
leurs aux éloges adressés à l’auteur pour la qualité de son style 
et pour sa vaste information dans le domaine de la critique 
contemporaine. Mais la Classe m'a adjoint à la Commission 
pour entendre mon avis sur la valeur du travail en tant quil 
traite spécialement de l’hellénisme dans la littérature française. 
lei, j'aurai le regret de me trouver en désaccord avec l'auteur 
sur un grand nombre de points importants, et même je dois 
constater qu'il me parait avoir éludé, dès le début, l'essence 
méme du problème. « Nous négligerons intentionnellement, 
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nous dit-il (p. 23), la question, fort intéressante d'ailleurs. des 
sources livresques et de l'utilisation de ces sources à même les 
auteurs grecs par nos poètes d'hier; — c'est ce que j'appellerais 
volontiers l’hellénisme philologique. Pareille recherche exige- 
rait, pour être menée à bonne fin, une connaissance très appro- 
fondie de l’ancienne littérature classique, voire -« préclassique » 
et « postclassique »; nous avouons franchement notre incompé- 
tence. Il existe d’ailleurs en la matière des travaux suffisamment 
au point, je pense tout particulièrement aux deux publications 
de M. Vianey.» Averti par l'auteur, j'ai lu le travail de 
M. Vianey sur Les Sources de Leconte de Lisle. H contient 
sur les sources grecques et latines soixante-quinze pages de 
généralités qui témoignent d’une information superficielle et 
insuffisante. Le vrai travail reste à faire. Quoi qu'il en soit, 
après avoir déclaré ainsi son incompétence, l'auteur ne se fera 
point faute de s’ériger en juge sévère de la valeur de l’érudition 
hellénique chez les plus laborieux poètes français. 

Je consens que l’auteur n'ait point voulu donner une défini- 
tion générale de l’hellénisme. En fait cependant, il entend sur- 
tout par ce mot certaines qualilés de mesure, de proportion, 
d'équilibre et de noblesse, comprises dans le sens où elles nous 
apparaissent dans le classicisme français, dominé par le prétendu 
code aristotélique. C’est ainsi qu'il en arrive à écrire cette phrase 
vraiment malheureuse (p. 28) : « Avec le XVIIT siècle, le cou- 
rant vers l'antique va peut-être se précipitant, quoi qu'on en ait 
dit ». En réalité, le XVIIT siècle, à force d'être raisonnable, 
s'est condamné à l'inintelligence à peu près totale de la grande, 
riche et variée poésie de la Grèce. Îl commence par applaudir 
l'Iliade expurgée, anoblie et réduite judicieusement à douze 
chants par l’académicien La Motte, qui d’ailleurs ne savait pas le 
grec, et il trouve plus tard, avec Voltaire, qu'Aristophane, « ce 
poète comique, qui n'est ni comique ni poète, n'aurait pas été 
admis parmi nous à donner ses farces à la foire Saint-Laurent ». 

C'est le-mouvement romantique qui, en éveillant la curiosité 
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et la compréhension dans tous les domaines de l'histoire, a 
amené dans la littérature française la renaissance de l'’hellé- 
nisme. À cet égard, l’auteur, toujours enclin, sauf pour Louis 
Ménard, à rabaisser chez ses poètes la sincérité et la valeur de 
l'inspiration hellénique, aurait dû au contraire rendre un juste 
hommage à la conscience et au labeur de beaucoup d’entre eux. 
Voici, par exemple, ce qu'il dit de l’érudition antique d'Alfred 
de Vigny (p. #1) : « A ces réminiscences des fragments connus 
à cette époque du poète des /dylles (André Chénier), joignez 
la lecture de Chateaubriand et de Millevoye, quelques souvenirs 
aussi des pastorales du XVIII: siècle, et voilà reconstitué tout 
le bagage hellénique du poète des Destinées. Avant de parler 
avec un pareil mépris de l’érudition de Vigny, l’auteur aurait 
pu s'informer de sa méthode de travail, en parcourant les notes 
publiées en appendice à Daphné, cette biographie morale de 
l'empereur Julien, pleine de vues curieuses et profondes, que le 
plus philosophe des romantiques a tirée d'un vaste ensemble de 
lectures d'auteurs anciens {{), Avant de parler de Julien, Vigny 
a demandé à des érudits de son temps quels livres il devait 
connaitre, un de ses correspondants lui a signalé plus de trente 
volumes à lire, et l'on voit, par les notes de l'ouvrage, qu'il en 
a étudié beaucoup d’autres, notamment Gibbon. 

L'auteur ne fait pas davantage confiance à l'hellénisme de 
Victor Hugo ou de Lamartine. À propos de celui-ei, il cite avec 
complaisance cette phrase tirée de sa correspondance (p. 31) : 
« Que n'ai-je une bibliothèque où je puisse au moins trouver 
un Homère... Je viens d'acheter un Homère. Oh! quand le 
lirai-je? Je ne pense plus qu'au grec ». Ces lignes prouvent tout 
le contraire de la thèse que plaide ici l'auteur. Elles montrent 


(*) Daphné (Deuxième consultation du Docteur Noir), œuvre posthume publiée 
d'après le manuscrit original, avec une préface, et des notes par Fernand Gregb. 
Paris, Delagrave, 1913. Il importe peu ici que Vigny ait consulté les sources grecques 
dans des traductions. 
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justement que Lamartine ne pouvait se passer de lire Homère, 
dont les récits avaient enchanté son heureuse enfance. Lui-même 
nous raconte, dans des pages touchantes de son (‘ours familier 
de Littérature (t. IV, pp. #72 et suiv.), comment sa mère, devant 
toute la famille assemblée, faisait au foyer du chäteau familial 
la lecture de l'Odyssée, dans nne belle édition de l'aimable 
traduction de M"° Dacier. 

Mais j'arrive à l'étude sur Leconte de Lisle. qui forme le plus 
gros morceau du mémoire. Ici, le jugement, sans cesse répété, 
est aussi impitoyable que catégorique. Leconte de Lisle ne savait 
que peu le grec; il a dù s’aider d'abord de traductions juxtali- 
néaires « à l'usage des potaches embarrassés » et, plus tard, de 
versions latines interlinéaires (p. 200). Il n'a qu'une érudition 
mal digérée et sa mythologie est « un vernis superficiel, un 
camouflage — parfois pédant — d'un bagage scientifique le 
plus maigre qui soit » (pp. 22% et 2465). Ses traits de mœurs 
sont en général un « ramassis de banalités sous le tissu usé des 
métaphores rebattues et des expressions toutes faites » (p. 245). 
L'orthographe des noms propres est « un procédé d'intimi- 
dation scientifique... à rapprocher peut-être de la division des 
chœurs en strophe, antistrophe, épode » (p. 249). C'est par 
l'effet combiné de « procédés charlatanesques » qu'il crée chez 
le lecteur un peu d'illusion mythologique » (p. 255). Voilà! 

Je ne répondrai pas à tous ces chefs d'accusalion, mais il faut 
bien parler un peu du principal d’entre eux. de celui qui condi- 
tionne tous les autres : Leconte de Lisle ne savait pas le grec. 
Et d'abord, qu'est-ce que savoir le grec? 

À cette question, Sainte-Beuve, avec sa maitrise ordinaire, a 
donné, dans son article sur Boissonade, une réponse que je 
voudrais pouvoir reproduire ici en entier : « Savoir le grec, ce 
n'est pas, comme on pourrait se l’imaginer, comprendre le sens 
des auteurs, de certains auteurs, en gros, vaille que vaille (ce 
qui est déjà beaucoup) et les traduire à peu près. Savoir le grec, 
c'est la chose du monde la plus rare et la plus difficile; —- j'en 
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puis parler pour l'avoir tentée maintes fois et y avoir toujours 
échoué. C'est comprendre, non pas seulement les mots, mais 
toutes les formes de la langue la plus complète, la plus savante, 
la plus nuancée, en distinguer les dialectes, les âges, en sentir 
le ton et l'accent... », et il continue pendant une longue page 
dont on ne peut assez admirer la justesse et le goût. En un 
pareil sens, Sainte-Beuve, comme aurait fait Boissonade lui- 
même, déclare qu'il ne sait pas le grec. Il n'empêche qu'il en 
savait assez pour écrire, dans son Étude sur Virgile, le meilleur 
commentaire esthétique et littéraire que nous possédions sur 
Virgile et sur Homère lui-mème. 

En réalité, qui peut se flatter aujourd'hui, après quatre 
siècles de splendeur littéraire, de savoir vraiment tout le fran- 
çais” Or, la littérature grecque ancienne se développa pendant 
plus de douze siècles qui ont eu chacun, eux aussi, leur part de 
splendeur. Ïl appartient aux philologues de métier, en se par- 
tageant la tâche, de fournir des textes bien établis et bien com- 
mentés où les historiens iront chercher des renseignements et 
les poètes des inodèles et des inspirations. En tant que philo- 
logue, j'aurais certes, comme Alphonse Willems, bien des cri- 
tiques à faire aux traductions de Leconte de Lisle, — pas plus 
cependant qu'à celles de beaucoup d'universitaires de son temps, 
qui n'avaient pas, comme lui, l'excuse d'être grands poètes. 
Mais j'affirme que Leconte de Lisle savait assez de grec pour 
jouir, dans le texte même, des heautés conformes à son idéal 
de la perfection artistique; dans sa vision de poète, les mots 
grecs créaient des images qu'il exprimait d'une façon digne 
de ses modèles, et son rêve hellénique a plus de vérité immor- 
telle que les svilabes mortes auxquelles s’arrêle trop souvent le 
commentaire des philologues. 

C'est d’ailleurs sans fournir la moindre preuve de fait que 
l’auteur du mémoire s’acharne à répéter que Leconte de Lisle 
fut un piètre helléniste. Il dit cependant qu'à Rennes, le jeune 
Leconte déserta les cours de la faculté de droit pour suivre 
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notamment les leçons de « l’helléniste Martin », un détail rap- 
porté en passant, et sans qu en soit soupçonnée la signification. 
Th.-Henri Martin est un des quatre ou cinq hellénistes qui ont 
fait le plus honneur à la France au siècle dernier, et ses Études 
sur le « Timée » de Platon (deux volumes avec texte et traduction, 
1841), trop ignorées dans son pays, mais prisées très haut en 
Angleterre et en Allemagne, restent encore le meilleur livre que 
l'on ait écrit sur le dialogue le plus difficile, le plus cité et le 
moins compris de toute l'œuvre de Platon. Ajoutons que Martin 
était profondément chrétien, ce qui contribue peut-être à expli- 
quer l'attitude religieuse de Leconte pendant son séjour à 
Rennes. En tout cas, celui-ci savait de quoi il parlait quand il 
discutait des idées-formes (p. 212) et quand il faisait dire à 
Hypatie : 

Par le seul souvenir des divines Idées, 

Vers l'unique idéal les âmes sont guidées : 


Je n'ai point oublié Timée et le Phédon; 
Jean n'a-t-il point parlé comme autrefois Platon ? 


Pour ce qui est des traductions, le disciple de Louis Ménard 
a certes consulté des versions antérieures; — l’auteur croit-il 
que les philologues ne le font jamais? — mais il ne les a pas 
copiées, et je ne vois cité dans le mémoire pas un seul cas de 
ces bévues inévitables qui trahissent la mauvaise interprétation 
d'une traduction, ainsi que son sévère critique en à commis 
lui-même, je le montrerai bientôt. à propos d’Hérédia. 

Leconte de Lisle a traduit, à sa manière, tout Homère, 
— Celui-ci même deux fois, puisque son premier manuscrit fut 
égaré par l'éditeur, — Hésiode, les Hymnes orphiques, Eschyle, 
Sophocle, Euripide, Théocrite. Voilà un bagage qui, devant 
une Faculté, lui vaudrait le titre de docteur summa cum laude, 
si même, comme il est affirmé dans le mémoire, il « n'a qu’une 
intelligence moyenne, tout au plus » (p. 207). Il n'importe; 
l'auteur juge inutile de se familiariser quelque peu avec les 
modèles où son poète puise à profusion. Il sait d'avance qu'il 
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n’y a pas chez celui-ci de véritable caractère hellénique, même 
dans les morceaux les plus vantés, comme Hélène, Niobe, 
Khirôn, Les Érinnyes. Selon lui, ce que l’on prend pour de 
l'hellénisme, c’est l'amour du poète pour la beauté : comme si 
l'amour de la beauté et même son identification avec le bien 
n'étaient pas la marque même de l'hellénisme ! Et c'est aussi 
son amour du soleil et de la lumière, lequel n'est point grec, 
mais créole. Tout s'explique par « cet amour créole pour la 
lumière. l’éblouissante clarté tropicale » dont « l'enfant qu'il 
fut à Bourbon s'était empli les veux » (p. 239). « Cet amour 
du Soleil dans les poèmes antiques » paraît à l'auteur « l'indice 
le plus sûr de l'inspiration toute bourbonnienne, au fond, de 
ces paysages pseudo-helléniques, qui n'ont de grec que le voca- 
bulaire onomastique et, çà et là, peut-être, l’un ou l’autre détail 
décoratif » (p. 241). Je ne connais pas la poésie solaire que 
l'humanité devrait aux populations tropicales, mais il ne faut 
pas être abondamment nourri des lettres grecques pour savoir 
qu'il n'est rien au monde de plus hellénique que l'amour du 
Soleil et de sa clarté. C'est au point que, dans la poésie grecque, 
les mots « voir ou quitter la lumière » sont simplement syno- 
nymes de « vivre ou de mourir », et que le même mot lumière 
signifie couramment joie, délice, gloire, victoire, délivrance. ÎI 
n'empêche; pour avoir trop chanté le Soleil, Leconte de Lisle 
sera sans cesse traité de créole, et Hérédia, à son tour, ne sera 
qu'un barbare. 

Comme exemple d'une pseudo-érudition « qui n’est au fond 
que du verbiage » (p. 249), l'auteur cite cette présentation 
faite de lui-même par Päris dans l'Héléne : 

J'ai respiré le jour dans l’éclatante Troie, 

Dans la sainte Ilios, demeure des humains. 

Les fils de Dardanos, fils de Zeus, de leurs mains 
L'ont bâtie au milieu de la plaine féconde 

Que deux fleuves divins arrosent de leur onde. 


Mais los engendra le grand Laomédon; 
Lui, Priamos, mon père; et Päris est mon nom. 
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« Qu'a-t-il fallu à Leconte de Lisle, s’écrie-t-il, pour écrire 
ces sept vers ? Le premier dictionnaire venu, sans plus. » Non, 
Leconte de Lisle n’a pas ouvert de dictionnaire. Il lui a suffi 
d'être poète et de laisser chanter dans sa mémoire les nom- 
breuses présentations analogues que lui offraient ses beaux 
modèles; 1l en est résulté un magnifique couplet du même type, 
qui charme les hellénistes et qui, c'est là le sommet de l'art, 
leur paraît digne d’être retraduit dans la langue d'Homère. 

Pas un mot chez l’auteur des vers somptueux qu ont inspirés 
à Leconte les épithètes d'Homère et des tragiques, et qui font 
baigner ses poèmes dans une atmosphère hellénique ; il a si bien 
pénétré le secret de ce style, que souvent on ne sait plus s'il 
imite ou s'il invente à la manière antique, par exemple, le vers : 


Sur le large océan à l’humide poussière 


et tant d'autres. Si l’auteur parle des épithètes, c'est surtout 
pour leur reprocher d’être « des expressions toutes faites, inva- 
riablement extraites du même casier aux poncifs. [’acanthe est 
toujours « vert », le lentisque « épais », la violette « sombre », 
etc. Hélas ! que dirait-il du même procédé, beaucoup plus 
fréquent chez les grands poètes de la Grèce, qui, eux, n'avaient 
pas eu de professeur de rhétorique pour leur apprendre que le 
bon style consiste à éviter les répétitions ? 

Quant à l'érudition mythologique de Leconte de Lisle, si elle 
ne se fondait que sur ses propres traductions, elle serait déjà 
immense. Par exemple, rien que pour écrire les dix premiers 
vers de Niobé, il devait avoir dans la mémoire une foule de 
détails de la légende thébaine. Au sujet de l'Hélène, c'est vrai- 
ment se moquer que de lui donner pour source, comme fait 
Vianey, l'Enlévement d'Hélène du poète tardif Colluthus (V°- 
VIS siècle de notre ère) auquel il n’a emprunté aucun détail. Pour 
écrire l'Hélène, Leconte a dû savoir tout ce que la grande poésie 
grecque a dit de la fille de Léda, et pour en composer les admi- 
rables chœurs, — l’un d'eux est inspiré du fameux chœur de 
Sophocle sur l'amour, — il a dû posséder un sentiment juste et 
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délicat de la nature et du rôle de cet élément lyrique dans le 
drame attique. Tout de même, l’auteur du mémoire veut bien 
admettre dans l’Hélène de la grâce ionienne, et c'est très bien. 
Seulement 1l en conclut tout de suite que l’hellénisme de Leconte 
est fantaisiste : en effet, « fut-il jamais plus besoin d’être 
dorien! » (p.252). Faut-il répondre que toute la figure d'Hélène 
est une création de l'Ionien Homère, qui ignorait jusqu au nom 
des Doriens ? 

Je ne dirai rien des « quelques grossières erreurs d'exposé 
ou d'interprétation » (p. 253) que notre auteur signale, après 
Vianey, à propos de Khirôn. L'idée même de faire un pareil 
reproche trahit l'inexpérience de la poésie hellénique. Leconte, 
lui, savait bien qu'il n'y à pas de fixité ni d’orthodoxie dans la 
fable grecque, et qu'il était toujours loisible aux poètes d'en 
modifier ou d'en interpréter les détails à leur gré. 

Dans leur ensemble, les critiques adressées à Leconte de Lisle 
m'ont fait penser combien il serait utile qu’un helléniste publiat 
à part les poèmes grecs avec quelques notes d'une sobre érudi- 
tion. Par exemple, lorsque, dans Khirôn, le lecteur ordinaire 
lit ces deux vers à propos d'Achille : 


Et ses cheveux dorés, au Sperkhios voués, 
Sur son front qui rougit s'épandent dénoués. 
ce lecteur a bien le droit d'ignorer que les jeunes Achéens, 
arrivés à l'âge d'homme, consacraient leur chevelure au fleuve de 
leur patrie, et une note pourrait lui signaler à propos les pas- 
sages d'Homère (4 141) et d'Eschyle (Choéphores 6) dont s'est 
ici souvenu Leconte de Lisle. Toute haute poésie a dans une 
certaine mesure besoin de commentaire. Croit-on que les vers de 
Racine : | 
La fille de Minos et de Pasiphaé.… 
Ariane, ma sœur, de quel amour blessée, 
tant admirés pour l'harmonie de leurs syllabes, soient compris 
par la plupart des lecteurs dans toute la plénitude de leur sens, 
si une note ne les avertit point de ce que signifie cette parenté 
fatale ? 
SR 
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Plus encore que pour Leconte de Lisle, l’auteur est sans pitié 
pour Hérédia, qui, loin d'être Hellène, est non seulement créole, 
mais aussi barbare. Le critiquant jusque dans ses titres, il lui 
reproche d'avoir mis sous la rubrique : «La Grèce et la Sicile », 
des épigrammes et des bucoliques dont la scène ne se passe pas 
dans l’île de Théocrite. Qu'il fasse sa querelle à Virgile, qui a 
placé ses poèmes mantouans sous le patronage des Sicelides 
Musae, c'est-à-dire naturellement des Muses de la poésie pasto- 
rale. De mème, quand il critique Hérédia d’avoir mis trop de 
coloris dans des œuvres qui, pour être grecques, devraient 
rester avant tout sculpturales, qu'il s'en prenne aux artistes 
hellènes qui appliquaient des teintes variées sur les marbres 
et rehaussaient par des tons éclatants les bas-reliefs de leurs 
frises. 

Plus précis qu'à l'égard de Leconte de Lisle, l’auteur, en 
rapprochant deux ou trois quatrains de je ne sais quelle traduc- 
tion de l'original grec, a entrepris de démontrer que les Tro- 
phées ne sont «qu'une audacieuse mystificstion pseudo-grecque » 
(p. 380). En me reportant au texte grec lui-même, j'ai constaté 
que c'est le critique qui s'est laissé mystitier par une mauvaise 
traduction, tandis qu'Hérédia restait plus que celle-ci fidèle à 
l'original. 

Consultant l'Anthologie dans la traduction française où 
Hérédia aurait pris son « érudition placage ». l’auteur compare 
avec cette traduction (Axru. Paz., VI, 95) le beau sonnet du 
Laboureur : 

Le semoir, la charrue, un joug, des socs luisants, 
La herse, l’aiguillon et la faulx acérée 


Qui faucbait en un jour les épis d'une airée, 
Et la fourche qui tend la gerbe aux paysans; 


il regrette « la couleur si caractéristique de l'épigramme grecque 
qu'a traduite Hérédia en un impersonnel langage de commis- 
saire-priseur..….! » (p. 376), et il oppose aux deux derniers vers 
du quatrain français ce qu'il croit être le vrai grec, « la faux 
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recourbée, arme des moissonneurs, la fourche qui, comme une 
main, secoue les gerbes à l'encontre du vent ». 

En réalité, la traduction française a omis justement l'épithète 
grecque essentielle de la faux, orx/unrouov, la coupeuse d’épis, 
et c’est elle qu Hérédia à transposée avec son bonheur ordinaire. 
Quant à la fourche « qui secoue les gerbes à l'encontre du 
vent (?) »,iln'y a rien de tel dans le grec, mais bien un mot 
qui sûrement n'a pas ce sens, mais qui est sans doute corrompu 
et d'interprétation douteuse. 

À propos du sonnet Le Coureur (Anru. Paz, XVI, 54), 
l'auteur trouve dans sa traduction : « ... Le cœur palpite 
d'espérance; sur les lèvres, on voit le souftle intérieur de la poi- 
trine haletante » (p. 368) ; à quoi correspond chez Hérédia : 


Son flanc halète, l'air qu'il fend manque à sa lèvre 
Et l'effort fait saillir ses muscles de métal ? 


Ici, 1l faut citer la glose de l’auteur, inspirée par Vianey : 
« Petit détail. Mais combien significatif! Toute la distance s'y 
révèle d'Hérédia aux Grecs, du visionnaire puissant qui ne sait 
qu'évoquer des images à l'artiste complet pour qui l'image est 
toujours la fidèle interprète de l’idée. Où l'Hellène a perçu le 
souffle intérieur, le créole n'a vu qu'une contraction de muscles. 
Ce qui manque à Hérédia, c'est précisément ce souftle intérieur, 
le rveoua. » Par malheur, le texte grec ne fournissait pas ici à 
Hérédia ce pneuma intérieur dont son critique tire un sens si 
spiritualiste. Le grec dit exactement 35£ua (halètement) et la 
traduction littérale du passage est celle-ci : « Il est plein d'espoir, 
et sur ses lèvres il fait apparaître un halètement sorti du fond 
de ses flancs creux ». 

Il faut bien mettre un terme à ces observations. Je les consi- 
dère d'ailleurs simplement comme une consultation transmise 
aux trois commissaires spécialement désignés pour la littérature 
française. Il m’eût été beaucoup plus agréable de n'avoir à écrire 
que quelques lignes pour me rallier à leurs conclusions les plus 
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favorables, d'autant plus que je reconnais l’érudition et le goût 
de l'auteur en matière de lettres françaises. Sur le sujet de 
l'hellénisme, son malheur est de n’avoir eu comme devanciers 
que des critiques en général aussi peu compétents que lui-même. 
Il s'est ainsi laissé entrainer à multiplier contre des artistes 
probes et laborieux des accusations d’insincérité et d’ignorance 
dont il n'a point fait la démonstration. Ce manque d’indulgence 
est un peu un défaut propre à la jeunesse. L'auteur, qui a du 
talent, en viendra à plus de modération; il revisera ou atténuera 
un grand nombre de ses jugements, et j'ose espérer que, le temps 
aidant, il me saura gré de l'avoir averti. 


La Classe décide qu'il n’y a pas lieu d'attribuer le prix. 


PRIX DE STASSART. 


(Histoire nationale, neuvième période.) 


On demande une étude sur la Légende de Godefroid de 
Bouillon, ses origines et son developpement. 


Rapport de M. Georges Doutrepont, premier commissaire. 


Deux concurrents ont répondu à l'appel de l'Acadénnie. Je ne 
sais pourtant pas si l'on peut qualifier de mémoire la réponse 
de l’un des deux, celle qui porte la devise : Als eist dat hem 
Brabantus beroemen, at si van der swane coemen (Jacob de 
Macrlant). Nous n'avons là qu'un essai en douze feuillets (des 
feuillets d'assez grand format, il est vrai), dont l’auteur ne 
parait posséder que des connaissances bien restreintes sur 
l'histoire poétique du héros de la première Croisade. I a lu 
quelques-unes des œuvres suggérées à l'imagination du moven 
âge par cette grande figure guerrière, 1] a consulté quelques 
travaux consacrés à sa légende; et de ses lectures et de ses 
consultations, il a tiré un exposé hätif où l'on chercherait 
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vainement une méthode critique et un plan précis. Serait-ce 
pousser trop loin la sévérité que de l'appeler un essai informe? 

Ne le discutons pas autrement, et passons au second mémoire, 
rubriqué d'un vers d'Alfred de Vigny : Tous les preux étaient 
morts, mais aucun n'avait fui. On sent immédiatement ici le 
labeur consciencieux et patient. Il nous vient d'un chercheur 
qui a beaucoup lu et, en général, lu avec beaucoup d'attention. 
Il connait beaucoup de choses écrites sur Godefroid de Bouillon, 
soit par les créateurs et les chantres de sa vie légendaire, soit 
par les critiques qui ont essayé d'en déterminer la genèse et 
l'évolution. Il a su mettre de l'ordre et de la lumière dans le 
fouillis des inventions et des narrations auxquelles cette vie a 
donné lieu. Il s’avance d'un pas ferme et tranquille à travers la 
littérature qu'elle a provoquée ; il traite sérieusement les ques- 
tions qui s'offrent à lui, et il prend soin de nous indiquer 
clairement le chemin qu'il doit parcourir. 

Son mémoire n'est cependant pas la monographie tout à fait 
définitive que la Classe attendait sur un problème d'histoire 
littéraire qui déjà a suscité de nombreuses recherches. Et, tout 
d'abord, il prête à critiques en ce qui regarde la documenta- 
tion; cette documentation est incomplète à un double point de 
vue : au point de vue de la transfiguration poétique de Gode- 
froid de Bouillon, et pour ee qui a trait à la bibliographie du 
sujet critique qu'il fallait traiter. Je constate en eflet que, pour 
la première question (les sources littéraires relatives à l'illustre 
croisé), l'auteur passe sous silence : le poème des Veuf Preux 
(Godefroid de Bouillon fut l'un d'eux); la version abrégée en 
prose des cinq branches du Chevalier au Cygne : Helias, les 
Enfances Godefroid, Antioche, les Chétifs, Jérusalem (Biblio- 
thèque Nationale de Paris, 781); le Roman du Chevalier au 
Cygne, mis en prose par Berthault de Villebresne, pour Marie 
de Clèves, duchesse d'Orléans (Bibliothèque de Copenhague. 
fonds de Thott, n° 116); la Généalogie avecques les gestes tt 
nobles faict: d'armes du très preux et très renommé prince 
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Godefroid de Bouillon, de Pierre Desrey, de 1499 (imprimés : 
Jean Petit, 1504; Michel Lenoir, 1511, etc.); des versions 
allemandes et anglaises (voir mes indications bibliographiques 
plus loin); ainsi que diverses autres compositions plus récentes 
(voir la tragédie de Godefroid de Bouillon du XVII: siècle, 
mentionnée sous le n° 3105, dans la BIBLIOTHÈQUE DRAMATIQUE 
DE MONSIEUR DE SOLEINNE, Catalogue rédigé par P.-L. Jacob, 
bibliophile, Paris, Alliance des Arts, 1843-1844; La Gloire 
belgique de Le Mayeur). 

Peut-être faudrait-il, pour cette mème question, regretter 
aussi que l’auteur n'ait pas jeté un coup d'œil du côté de l'ico- 
nographie artistique et populaire de son héros, comme de ses 
représentations dans les tableaux vivants de la rue au moyen 
âge (‘). Il aura peut-être jugé qu'à s'informer de ce genre de 
poétisation du guerrier belge il sortait de son sujet, qui est 
un sujet littéraire. C'est assurément une opinion défendable. 

Il se justifierait plus difficilement en ce qui concerne l'autre 
série de lacunes qui sont à relever dans sa documentation (c’est 
le second point). Il ne me parait pas avoir consulté, à propos 
de l'immense compilation du XIV° siècle, les travaux allemands 
qui établissent que, par leurs traits linguistiques, Baudouin de 
Sebourc et le Bastart de Bouillon appartiennent à la région de 
Valenciennes (?). 

J'ai déjà constaté qu'il semblait ignorer que le cycle des 
vieux poèmes de la Croisade avait été l'objet de remaniements 
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(4) Voir G. DourreroxT, La Littérature française à la cour des ducs de Bour- 
gogne, Paris, Champion, 1909, p. 117; Gustave Con, Le livre de conduite du 
régisseur el le compte des dépenses pour le Mystère de la Passion joué à Mons 
en 1501. (PUBLICATIONS DE LA FACULTÉ DES LETTRES DE L'{INIVERSITÉ DE STRASBOURG, 
fase. 93. Strasbourg et Paris, Istra, 1995, p. xvi.) 

(2) H. BREUER, Sprache und Heimat des Balduin von Sebourg, dissertation de 
Bonn, 1904; A. DEUTSCHMANN, Untersuchung über die Sprache der Chanson de geste 
Hugues Capet und über die Identitüt des Verfassers mit dem des Bauduin de Sebourc. 
Halle a. S., 1909, dissertation de Leipzig; H. HaRMS, Sprache und Heimat des Bastart 
de Buillon, dissertation de Rostock, 1911. 
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en prose. C'est la transformation à laquelle maintes composi- 
tions versifiées ont été soumises à la fin du moyen âge : c'est 
l'opération du dérimage. À l'époque que nous rappelons, ou 
plutôt au début de la Renaissance, Jean Lemaire de Belges a 
donné une version du Chevalier au Cygne dans les {{lustrations 
de Gaule et singuluritez de Troye. L'auteur de notre mémoire 
la connaît; il la cite avec éloge, mais il surfait son originalité 
au sujet de son invention. En en parlant, il mentionne des 
travaux de J.-F.-D. Blôte, mais je ne sais s’il a lu tout ce que 
ce savant a écrit sur la question, et ici je le renvoie au Bulletin 
d'Histoire linguistique et Littéraire française des Pays-Bas, 
publié par Georges Doutrepont et le baron François Béthune, 
Bruges, L. de Plancke, 1903, pp. 37-44; 1906, pp. 4-62. II 
y trouvera des articles bibliographiques de Ch. Martens et 
C. Liégeois, qu'il aurait pu lire utilement. En ce qui regarde 
la version même de Lemaire de Belges, il aurait pu se docu- 
menter également dans la Légende de César en Belgique, pu 
Auguste et Georges Doutrepont (1). 

Je n'ai pas la prétention d'avoir épuisé la question dans cette 
étude en collaboration. Depuis qu'elle a paru, des compléments 
critiques et bibliographiques ont été donnés, mais il n’en reste 
pas moins que le concurrent dont j'examine les recherches 


aurait pu enquêter avec profit chez les vieux auteurs qui sont 


énumérés dans la Légende de César de 1895. 

Il s'agirait maintenant d'apprécier la manière dont il a utilisé 
les livres qu'il a lus (œuvres littéraires et travaux critiques) et la 
méthode qu’il a suivie pour traiter le problème des origines et 
du développement de la légende de Godefroid de Bouillon. 
Selon moi, il mérite un premier, mais léger reproche : c'est de 
manquer parfois de précision ou d’exaclitude dans ses réfé- 
rences; ainsi, il attribue à Petit de Julleville des « collabora- 


(*) COMPTE RENDU DU TROISIÈME CONGRÈS SCIENTIFIQUE INTERNATIONAL DES CATHO- 
LIQUES. Bruxelles, Polleunis et Ceuterick, 1895. 
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tions » que le savant français s'était assurées pour son Histoire 
de la Langue et de la Littérature française publiée sous sa 
direction (voir pp. à et 242). Une seconde façon de procéder, 
qui appellerait également un léger blâme, est la présentation 
du sujet; pourquoi ne pas consacrer l'introduction à ce qui 
pourrait s'intituler « l’histoire de la question »? Nous aurions 
mieux vu l'originalité et la portée des investigations propres 
de notre concurrent, puisque nous aurions su à quel point il 
avait trouvé cette question et vers quel terminus il se proposait 
de la conduire. En somme, l'introduction, qui semble être la 
bibliographie de la légende étudiée, ne nous fournit à cet égard 
que des données incomplètes, et nous n'avons lieu de nous 
déclarer plus ou moins satisfait qu'après avoir lu la liste des 
pages 12-15. 

Mais la méthode employée sollicite autrement l'attention. 
L'auteur a pensé trop souvent qne le travail à faire consistait 
en des résumés de textes, des dissections de caractères de per- 
sonnages épiques. Volontiers, il compare ces caractères au 
point de vue de leur signification psychologique et artistique; 
il procède de même pour les épisodes qui forment la trame des 
poèmes qu'il étudie. Cela nous vaut des pages qui sont presque 
du remplissage (pp. 216-222). Trop souvent, notre conscien- 
cieux et diligent concurrent pratique la vieille analyse littéraire 
qui est de la phrase et de la paraphrase. Il eût mieux fait de 
s'appliquer à établir la filiation de ses textes, à déterminer 
leurs divers rapports, à discuter les problèmes de sources et 
d'influences. Voyez, par exemple, ce qu'il dit de la paternité 
de Baudouin de Sebourg (pp. 243 et suiv.). On sent que la 
difficulté n’est pas attaquée nettement et vigoureusement. Sur 
un autre point d'histoire littéraire, étant mal informé, 1] a l'air 
de considérer l’idée du cortège du charmant Roman de Jehan 
de Paris, et de l’admiration en crescendo des spectateurs, 
comme une invention de l'écrivain anonyme de la fin du 
XV: siècle. Je crois savoir que M" Édith Wickersheimer (à qui 
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l'on doit une excellente édition critique de ce roman, dans la 
Société Des ANCIENS TEXTES FRANÇAIS, 1923) fournira bientôt à ce 
sujet des éclaircissements de prix, qui viendront s'ajouter à ce 
que l’on sait déjà d'intéressant par d’autres romanistes (1). 

Mais j'insiste peut-être plus qu'il ne convient sur les côtés 
faibles de ce mémoire, et j'ai l'air d'oublier l'hommage que j'ai 
commencé par lui rendre. C’est une synthèse qui, sans tenir 
toutes les promesses de son titre, a de sérieuses qualités. Elle 
forme un ensemble qui, avec des retouches, deviendrait un bon 
livre. Mais peut-on lui décerner une distinction sous réserve? 
* Peut-on la couronner sans que ces retouches aient été faites? 
Je ne le pense pas. Mieux vaudrait attendre; je veux dire : 
mieux vaudrait remettre la question au concours, ou bien 
accorder à l’auteur, pour la refonte de son œuvre, un délai que 
nous ne limiterions pas ou qu il écourterait à son gré. 


Rapport de M. H. Vander Linden, deuxième commissaire. 


Des deux travaux soumis au concours, un seul a l'étendue et 
l'allure d'un mémoire. L'autre n'est qu'une simple ébauche, une 
note de quelques pages contenant l'indication sommaire de 
problèmes qui se rattachent au cycle de Godefroid de Bouillon. 

Le mémoire dont il s'agit témoigne de lectures nombreuses 
et attentives et d'un labeur prolongé. A en juger par la biblio- 
graphie et par les notes placées au bas des pages, il est basé sur 
une information abondante, mais unilatérale, et parfois peu 
sûre. L'auteur semble avoir conçu le sujet d'une façon trop 
étroite : il s’est cantonné en quelque sorte dans le domaine de 
l'analyse littéraire; il n’aborde guère les questions de critique 
concernant l'origine et l’évolution du cycle et les rapports entre 


(t) Depuis la rédaction de ce rapport, l'ouvrage auquel je faisais allusion a paru : 
E. WICKERSHEIMER, Le Roman de Jehan de Paris, Sources historiques et littéraires, 
Etude de la langue. Paris, Champion, 14925. 
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la légende et l'histoire. De là une documentation insuffisante 
en matière de sources historiques et de travaux qui se rapportent 
à ces sources. L'auteur n'a pas cru devoir la mentionner dans 
la bibliographie générale placée à la suite de l'introduction; il 
l'a reléguée dans des notes au bas des pages. C'est tout à fait 
incidemment, à propos des analogies qui existent entre la 
Chanson d’Antioche et la Chronique d’Albert d’Aix, qu'il passe 
en revue une série de chroniques relatant les événements de la 
première Croisade. | 

Cette liste est composée d’une façon assez arbitraire. On se 
demande vraiment quel principe a présidé à sa confection. La 
Chronique de Guillaume de Tyr précède celle d'Albert d'Aix, 
dont elle s’est pourtant inspirée. D'autre part, l'œuvre de 
Vincent de Beauvais figure dans cette liste avant deux chroniques 
du XIT° siècle qui lui ont servi de sources. L'ordre chronolo- 
gique n’a donc pas été observé; de sorte qu'il est impossible 
d'établir la filiation des sources. La liste en question présente 
d’ailleurs de singulières lacunes : elle omet une des chroniques 
essentielles, les Gesta Francorum et aliorum Hicrosoli mitano- 
rum du chevalier italien anonyme, qui ont été utilisés, entre 
autres, par Guibert de Nogent et Robert le Moine. L'auteur 
accorde à ce dernier une trop grande autorité et semble ignorer 
que la valeur de ce chroniqueur provient surtout du fait d'avoir 
puisé largement dans les Gesta anonymes. Il exagère aussi 
singulièrement l'importance de Vincent de Beauvais, dont il 
fait le plus grand historien du moyen âge, alors qu'il ne fut 
qu'un compilateur sans originalité, un consciencieux vulgari- 
sateur. Par contre, à propos d'Orderic Vital, l’auteur omet de 
signaler l'intérêt que présente sa chronique au point de vue 
légendaire : elle contient une foule de données de provenance 
populaire, renseignements fournis par des pèlerins, des jon- 
gleurs, des chevaliers, etc. 

Pour reconstituer la trame des faits historiques, l’auteur ne 
s'en est pas tenu à ces seules chroniques : il a eu recours à 
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quantité de travaux de seconde main et, malheureusement, à un 
certain nombre de travaux surannés. Il semble avoir une prédi- 
lection pour ceux issus du mouvement romantique, qui a exalté 
la figure de Godefroid de Bouillon et contribué ainsi au rayon- 
nement de la légende séculaire qui fait de lui le chef de la 
première Croisade. En outre, l’auteur s’est plu à rassembler des 
textes d'auteurs modernes qui paraissent donner à cette légende 
un semblant de vérité historique. 

Cette légende, née au lendemain de la mort de Godefroid de 
Bouillon, a été rapidement amplifiée et propagée par les clercs 
et en particulier, parmi ceux-ci, par les chroniqueurs, qui ont 
fait de Godefroid le héros le plus populaire de la Croisade. Les 
chroniqueurs lotharingiens surtout, et à leur suite les chroni- 
queurs allemands, ont idéalisé cette figure, dont la destinée avait 
d'ailleurs été si tragique, et ils ont représenté Godefroid comme 
un modèle d'humilité, refusant de porter la couronne royale là 
où le Christ avait porté une couronne d'épines. Plusieurs 
érudits ont montré l'inanité de ces légendes. L'un d'eux, 
L. Bréhier, que l'auteur cite lui-même à propos de Pierre l'Er- 
mite, a prouvé que si Godefroid n'a pas pu refuser la dignité 
royale, c'est qu'il n'en a pas mème eu l'occasion. Cette dignité 
ne lui a pas été offerte, et il a dû se contenter du principat de 
Jérusalem et de l'avouerie du Saint-Sépulcre, qui le faisait un 
vassal du Saint-Siège (!). L'auteur ne tient aucun compte des 
opinions de cet érudit, qui ne lui est cependant pas inconnu ; 
il aurait dû tout au moins indiquer les motifs qui l’engagaient 
à préférer les traditions légendaires aux conclusions de l’érudi- 
tion historique. Il admet même, chose encore plus étonnante, 
comme faits acquis à l'histoire ceux que relate une autre légende 
qui est venue se grefler sur les précédentes. Laurent de Liége, 
auteur des Gesta episcoporum Viridunensium, et Gilles d'Orval 
font participer Godefroid de Bouillon, comme due de Lotha- 


(t; L. BRÈRIER, L'Église et l'Orient au moyen üge. Les Croisades. Paris, 1907, p. 82. 
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ringie à la bataille, de l'Elster (1080), dans les rangs de l'empe- 
reur Henri IV, et lui attribuaient même le fait d'avoir tué à cette 
bataille Rodolphe de Souabe. l'adversaire de l’empereur et le 
protégé du pape Grégoire VII. Ce rôle de Godefroid a été 
controuvé il y a déjà de nombreuses années, mais il avait fourni 
aux cleres qui ont célébré les Croisades un thème édifiant où 
Godefroid apparaissait comme un prétendant avide de pardon, 
désireux de racheter par l'héroisme qu'il déploya dans la pre- 
mière Croisade la faute commise à l'égard du Souverain Pontife. 
L'auteur a donc repris, avec une assurance déconcertante, des 
données légendaires, et 1l n a pu ainsi dégager la réalité histo- 
rique pour l'opposer à la légende et montrer les origines et 
les transformations de celle-ci. 

On trouve cependant çà et là dans son travail des remarques 
judicieuses et pénétrantes, notamment en ce qui concerne les 
sources de la Chanson d’Antioche. Mais ces remarques sont pour 
ainsi dire perdues dans l’ensemble, qui présente, on l'a vu, le 
caractère d’une analyse littéraire. Les qualités du mémoire ont 
d’ailleurs été fort bien mises en lumière par le premier commis- 
saire. Aussi j'estime qu'il mériterait d'être complété et en partie 
remanié; le cadre devrait en être élargi de façon à mieux 
répondre à la question posée au concours et la partie descriptive 
pourrait, par contre, être considérablement réduite. Il serait donc 
à souhaiter que la Classe maintint au programme du prochain 
concours la question du cycle de Godefroid de Bouillon. 


Rapport de M. Wilmotte, troisième commissaire. 


Si je me rallie aux conclusions de mes deux confrères, c'est 
pour insister plus vivement qu'eux sur la nécessité de remettre 
au concours le sujet traité par le candidat, dont ils ont apprécié 
la laborieuse compilation. Je dis compilation, car je ne puis 
dire davantage. Ce n’est assurément pas œuvre critique qu'a 
faite ce travailleur patient. Habitué à l'analyse littéraire, 
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semble-t-il, par ses fonctions, il a noirci beaucoup de papier 
pour... ne pas traiter l'essentiel de son sujet, car l'intérêt d'une 
démonstration comme celle que j'attendais de lui n’est pas dans 
les honnêtes résumés qu'il multiplie, ni dans les caractéristiques 
soigneuses d'où il tire « tout un tableau de mœurs chevale- 
resques » (p. 214), mais bien dans une critique des sources 
historiques, dans une filiation des thèmes légendaires et dans 
l'étude des versions successives où ceux-ci déforment en se trans- 
formant ; enfin dans la connaissance exacte et le classement des 
versions étrangères (à part l'énorme hors-d'œuvre consacré au 
Tasse, il n'en est dit quasi rien). De tout cela, je ne trouve ici 
que des portions insuffisantes, malgré beaucoup de conscience 
et beaucoup de lectures. À moins d’un remaniement complet et 
d'additions aussi importantes que les suppressions, je vois diff- 
cilement dans ce mémoire les éléments d’une œuvre digne de 
l'approbation académique. 


La Classe décide qu'il n’y a pas lieu d'accorder le prix. 


PRIX ANTON BERGMANN. 
(6e période.) 


Rapport du Jury (|). 


MONSIEUR LE MINISTRE, 


Le Jury constitué pour l'octroi du prix Anton Bergmann a 
l'honneur de vous présenter son rapport sur ses délibérations 
et sur les décisions qu'il a prises. 

Le jury avait à prendre connaissance de dix travaux, les uns 
soumis à son appréciation par leurs auteurs, les autres signalés 
par les membres du jury eux-mêmes. Avant d'aborder ses tra- 


(t) Le jury était composé de MM. Eugène Hubert, président ; Des Marez, V. Fris, 
L. van der Essen et Fr. van Kalken, secrétaire. 
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vaux, le jury déclara se rallier à l'opinion exprimée par le 
Secrétaire perpétuel de l’Académie, dans une lettre adressée 
le 7 juin 1924 au Ministre des Sciences et des Arts, opinion 
suivant laquelle il convenait de permettre aux concurrents de 
soumettre au jury des travaux non encore imprimés. Le jury 
considéra donc que, étant données les circonstances actuelles, il 
était qualifié pour examiner aussi les travaux manuscrits. 

Après un examen approfondi et plusieurs délibérations sur 
la valeur respective des ouvrages soumis à son approbation, le 
jury décida d’écarter les travaux énumérés ci-dessous. | 

Les ouvrages de K. Jacoss sur Humbeek et de L. Covers 
sur Arendonck sont de simples plaquettes d’amateur; celui de 
P. Wasses : Een en ander over mijn parochie, Sint-Leonard, 
est un recueil de varia assemblés sans la moindre expérience. 

Le manuscrit dénommé Holsheek contient des illustrations 
intéressantes, mais 1l est de très faible valeur historique. 
E. Van BERGEN, dans Drie bladzijden uit de geschiedenis van 
Antwerpen, décrit d'une manière intéressante trois épisodes 
locaux de la période française à Anvers. Son étude ne s'encadre 
pas dans le libellé des conditions du concours. Le livre de 
S. Leurs et P. VERHEYDEN, intitulé Mechelen (steden en land- 
schappen), est un bon guide, agréablement illustré, pour les 
amateurs d'archéologie et les voyageurs cultivés. Il n'a pas le 
caractère d'une histoire ou d'une monographie, manque de réfé- 
rences bibliographiques, et il s’y rencontre des jugements 
erronés en matière historique. 

L'abbé J. Paquay avait présenté sur la commune de Büilsen 
un travail partiellement imprimé, partiellement à l'état de 
manuscrit. Le jury ne put que regretter l’état encore chaotique 
dans lequel se trouvait cette étude, état tel qu'il ne lui fut pas 
possible de se faire une opinion nette sur la valeur de l'effort 
fourni par l’auteur. Il eut l’impression que beaucoup de passages 
étaient traités sans méthode, presque avec naïveté, que les faits 
étaient présentés sous la forme d'une chronique fastidieuse, 
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que la lecture était encore rendue plus pénible par la quantité 
de textes cités in-extenso. D'autre part, 1l apprécia la valeur 
des documents utilisés et prit intérêt à la lecture des notes 
concernant l'invasion et l'occupation allemande. Son impression 
d'ensemble fut que l'abbé Paquay, en persévérant dans sa tâche, 
réussira à mettre sur pied un travail méritoire. 

Le jury a longuement consacré son attention au très impor- 
tant travail de l'abbé Gorrscaazckx, intitulé Geschiedenis van 
Schooten, Merxem en Sint-Job-in ‘t-Goor. Le plan en est bien 
conçu; la documentation représente un effort considérable; 
l’auteur a tiré parti d'un grand nombre de pièces d'archives. 
Malheureusement, il se trouve dans cet ouvrage — au surplus 
encombré de textes et de notes — des digressions sans fin. Il 
n'est pas raisonnable, par exemple, de consacrer cent pages au 
rôle du bourgmestre d'Anvers, Van Straelen, dans les événe- 
ments généraux du temps, pour la simple raison que Van Straelen 
fut seigneur de Merxem. L'auteur ignore les travaux récents 
sur les institutions du moyen äge et des temps modernes; il 
émet des réflexions fantaisistes sur les « gloses malbergiques » 
ou sur les saints de l'époque franque. Enfin, il manque totale- 
ment de sang-froid lorsqu'il doit parler des troubles du 
XVI siècle ou des événements de la période française. Pour 
ces diverses raisons, le jury n'a cru ni opportun ni équitable de 
décerner une récompense à ce livre. 

Restaient deux études auxquelles le jury a eu le plaisir de 
pouvoir réserver un accueil favorable : celle de Sr. Van Ourryve 
p'YoewaLLe, intitulée Geschiedenis van het veld of zuid-westelijk 
gedeelte van de gemeente Sint-Andries; celle d'E. VANDERLINDEN 
sur Carloo, Sint-Job int verleden. La première, étant consacrée 
à l'histoire fragmentaire d'une partie de commune, pouvait-elle 
être considérée comme entrant dans le cadre prévu par le règle- 
ment du prix Bergmann? Après échange de vues, le jury a 
considéré que cette question préalable pouvait ici être tranchée 
par l’affirmative. L'étude de M. Van Outryve d'Ydewalle n'est pas 
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sans défauts. Elle manque de sens critique et présente certains 
aspects disproportionnés. Mais elle témoigne de recherches 
sagaces dans les archives; elle est élaborée avec conscience, 
illustrée de cartes et de plans; elle constitue une contribution 
utile à l'histoire économique et notamment à l’histoire foncière 
de la Flandre occidentale. Le jury a l'honneur, Monsieur le 
Ministre, de vous proposer à l'unanimité d'allouer à cette étude 
un prix de mille francs. 

L'ouvrage de M. Vanderlinden n'est pas de dimensions consi- 
dérables. Il s’y trouve mainte imperfection de fond et de forme; 
mais, sur une donnée assez mince, l’auteur a su construire un 
petit travail patient, soigné, de lecture agréable. Le plan en est 
sagement établi; les divers éléments en sont bien équilibrés. 
Une introduction géographique opportune situe le sujet dans 
son milieu. Le jury a également l'honneur de vous proposer à 
l'unanimité d'octroyer à ce bon travail de vulgarisation un prix 
de mille francs. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de nos 
sentiments de haute considération. 


Le Secrétaire, Le Président, 
Fr. van KALken. Eugène Huserr. 


TRAVAIL A L'EXAMEN. 


Les Échevins de Liége au XIF siècle, par J. Gessler. — 
Renvoi à MM. Vander Linden et Cuvelier. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


Léon Minor, Dom bBévy et les comptes des trésoriers des guerres. 
Essai de restitution d'un fonds disparu de la Chambre des 
Comptes. (Extrait de la BiscioruÈque DE L’Ecoce pes CHARTES, 


1925, t. LXXXYI.) 


J'ai l'honneur de présenter à la Classe, de la part de M. Léon 
Mirot, l'important travail qu'il vient de publier. 

Le Dom Bévy, dont un manuscrit récemment entré aux 
Archives Nationales de Paris a été le point de départ de ce 
travail, fut une curieuse figure d’érudit un peu douteux et 
aventurier. On lira avec grand intérêt les pages que M. Mirot 
lui a consacrées. Elles nous montrent en ce Bénédictin un 
antiquaire besogneux, cherchant à vivre de ses recherches et à 
se pousser dans le monde savant. Parmi les corps scientifiques 
dont il fit partie figure l’Académie impériale de Bruxelles. Il 
en fut élu membre étranger le 21 novembre 1785, à la suite 
des rapports déjà anciens que des recherches sur l’histoire du 
Hainaut l'avait amené à entretenir avec elle. Nos archives 
conservaient de lui un mémoire sur les grands chemins mili- 
taires de la Belgique romaine, lequel disparut, avec tant d’autres 
documents, pendant l'occupation de notre palais par les soldats 
allemands en 1914. La Classe sera reconnaissante à M. Mirot 
d'avoir eu l'aimable pensée de lui offrir la biographie de 
ce confrère bien oublié, mais dont la carrière constitue un 
chapitre curieux de l'histoire des études médiévales à la fin 
du XVII: siècle. 


H. PiREeNNE. 
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ADOLPHE Van GLABBekE, Une législation nouvelle. (Quelques 
aspects positifs du Droit souiétique. Bruxelles, édition 
Les Înées Nouvecces, 1926, 105 pages. 


Au nom de M. A. Van Glabbeke, candidat en droit, j'ai 
l'honneur de présenter à l’Académie ce volume qui résume 
brièvement les dispositions essentielles du droit public et du 
droit privé russe en vigueur depuis la Révolution de 1917. 
L'auteur étudie successivement les principes de la Constitution 
de la République des soviets, l’organisation du pouvoir central, 
le régime administratif et judiciaire, le système pénitentiaire, 
le statut des étrangers, les codes agraire, pénal, civil, le code 
de travail et le droit commercial. Il consacre une analyse assez 
détaillée aux règles juridiques relatives à la famille (état civil, 
mariage, tutelles, droits et devoirs des parents et des enfants). 
On ne peut que louer la clarté et le caractère objectif de 
ce travail. Accompagné d'une bonne bibliographie, il com- 
plète utilement les renseignements réunis par notre confrère 
M. J. Van den Heuvel dans sa très intéressante communication 


du 7 mai 1923. (Bulletin de 1923, n° 1-6, p. 139.) 


L. LECLERE. 
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ST 
Marcel HAYEZ, imprimeur de l’Académie royale de Belgique, rue de Louvain, 118, Bruxelles 


Séance du lundi 3 mai 1926. 


M. Eugène Hubert, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. Ern. Mahaim, vice-directeur; le baron 
E. Descamps, P. Thomas, J. Leclercq, M. Wilmotte, H. Pi- 
renne, baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Vercoullie, J.-P. Walt- 
zing, M. De Wulf, L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, 
H. Delehaye, J. Bidez, J.-J. van Biervliet, dom Ursmer Berlière, 
G. Cornil, L. Dupriez, Paul Hymans, L. Leclère, P. Ladeuze, 
comte H. Carton de Wiart, membres; J. Capart, H. Vander Linden, 
À. Roersch, M. Ansiaux, baron E. Beyens, correspondants, et 
le Secrétaire perpétuel. | 

Absences motivées : MM. J. van den Heuvel, G. Des Marez, 
membres; Wodon et Nerincex, correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


Une lettre du Palais annonce que S. M. le Roi ne pourra 
assister à la séance publique de la Classe. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Speculum. À Journal of mediaeval Studies. January 1926; 
présenté par MM. De Wulf, avec une note bibliographique. 

Le Livre de conduite du régisseur et le Compte des dépenses 
pour le Mystère de la Passion, joué à Mons en 1501, par 
M. Gustave Cohen; avec une note bibliographique, lue par 
M. M. Wilmotte. | 

— Remerciements. 


1 
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COMITÉ SECRET. —— ÉLECTIONS. 

Sont élus : 

4° Dans la Section d'Histoire et des Lettres : Associé, 
M. P. Mazon, en remplacement de Sir Paul Vinogradoff, 
décédé ; 

2° Dans la Section des Sciences morales et politiques : 
Membres titulaires, sauf approbation royale, M. L. Wodon, en 
remplacement du comte Eug.-F.-A. Goblet d’Alviella, décédé, 
et M. A. Nerincx, en remplacement de S. E. le Cardinal 
Mercier, décédé. 


CONCOURS ANNUEL DE 1926 


Troisième Question. — Étude sur les Thèmes bucoliques 
dans la poésie latine. 


(Épigraphe : St Tityrus Orpheus.) 
Rapport de M. P. Thomas, premier commissaire. 


Le sujet proposé par l'Académie était conçu en ces termes : 
Etudier les thèmes bucoliques ou pastoraux dans la poésie 
latine : sources et développement. 

L'auteur du mémoire que nous avons à examiner nous donne 
à la fois plus et moins que ce qui était demandé. D'une part, 
il traite longuement certaines questions qui n'ont parfois qu'un 
rapport éloigné avec son sujet, et, d'autre part, 1] glisse rapide- 
ment sur ce qui semblerait devoir être une des parties capitales 
de son ouvrage : l'étude des thèmes pastoraux dans Virgile. Sur 
ce dernier point, il nous dit dans son introduction : « Dans un 
mémoire antérieur intitulé : Le Réalisme dans les « Bucoliques » 
de Virgile, nous avons étudié les thèmes pastoraux figurant dans 
ces poèmes, Le présent travail est une suite donnée à cette étude, 
que nous espérons publier très prochainement. » Et 1l se borne 
à résumer les résultats de ses recherches, résultats certes inté- 
ressants et qui font bien augurer de la publication annoncée. 
Mais l’Académie peut-elle autoriser un concurrent à disjoindre 


— 100 — 


Séance du 3 mai 1926. 


ainsi les éléments d'une question qu'elle a posée ? Le cas est 
embarrassant. J'y reviendrai plus loin. En attendant, je donnerai 
un aperçu du mémoire qui nous est présenté. 

Le premier chapitre est un commentaire détaillé du début de 
la sixième églogue de Virgile : Prima Syracosio, etc. Quel sens 
faut-il attacher au mot prima ? Faut-il traduire : « Notre Muse, 
la première...» ou : « Notre Muse, d'abord...» ? 

L'auteur admet que prima signifie « la première ». Mais 
comme il va s'efforcer de démontrer dans les deux chapitres 
suivants que Virgile n’est pas le premier poète latin qui ait fait 
des emprunts à Théocrite et mis en œuvre des thèmes pastoraux, 
il s'applique à préciser, à limiter la portée de ce prima. Ce 
qu'affirme Virgile, dit-il, c'est qu'il est le premier qui ait com- 
posé des églogues proprement dites à la manière de Théocrite, 
selon les règles et les conventions du genre, genre modeste et 
d'un caractère rustique. Notre auteur aurait pu s'en tenir là, 
mais 1l y ajoute, sur le reste du prologue, des explications qui 
ne sont pas toujours claires et qui me font l'effet d'une super- 
fétation. | 

Je lis avec étonnement (p. 6) : « Le dieu qui tire l'oreille à 
Virgile et qui le renvoie à ses moutons, qui s'intéresse de si près 
à la littérature contemporaine, est-ce seulement le dieu du 
Pinde? Comment n'y pas reconnaitre le deus de la première 
Bucolique : Octave? » J'avoue que je ne vois pas ce qu'Octave 
vient faire ici. Le dieu qui engage Virgile à se rabattre sur un 
genre plus modeste que l'épopée est évidemment le mème que 
celui qui détourne Horace de chanter les combats et les prises 
de villes (Carm. IV, 15) : | 

Phoebus volentem praelia me loqui 
Victas et urbes increpuit lyra, etc. 

Ce n'est pas un personnage à double face, un Apollon- 
Octave, mais tout uniment l’Apollon classique, le dieu de la 
poésie; c’est lui qui conseille à ses disciples de consulter leurs 
forces et de restreindre leurs ambitions. 
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Dans le deuxième chapitre (Épigramme et Bucolique), l'au- 
teur étudie les modèles dont se sont inspirés les épigramma- 
tistes latins de la fin duIl°et du commencement du premier siècle 
av. J.-C. Ces modèles, ce sont les épigrammes du recueil appelé 
la Couronne de Méléagre, qui jouit alors d'une grande vogue 
dans les cercles littéraires de Rome. Les épigrammes latines qui 
nous ont été conservées roulent sur des thèmes érotiques, 
mais celle de Porcius Licinus (Aulu-Gelle, N. A., XIV, 9, 13) 
est remarquable par son coloris bucolique. D'où provient cet 
élément pastoral? Il dérive, d’après l'auteur, de la même source 
que les thèmes érotiques, c'est-à-dire de la Couronne de Méléagre. 

La poésie bucolique, dont nous n'apercevons que de faibles 
traces chez les épigrammatistes latins antérieurs à Virgile, appa- 
rait d'une façon plus marquée dans l’œuvre de Valerius Caton, 
« la Sirène latine », qui fait l’objet du troisième chapitre. On 
attribue à Valerius Caton deux poèmes : les Dirae et la Lydia. 
Cette attribution est admise par l’auteur (‘). Les deux poèmes 
se distinguent par une grande richesse de thèmes, parmi lesquels 
les thèmes bucoliques ne sont pas les moins intéressants. « Ils 
s'inspirent directement, mais très librement, des f{dylles de 
Théocrite, dont ils sont vraisemblablement la première imitation 
en latin» (p.54), imitation d'ailleurs sporadique et superficielle. 

Le sujet des Dirae a de l’analogie avec celui de la première 


(t) L'attribution des Dirae à Valerius Caton ne va pas sans difficultés. Caton 
lui-même, dans un pamphlet intitulé Indignatio, déclarait qu'il était encore pupillus 
(c'est-à-dire impubère) quand il fut dépouillé de son patrimoine (SUÉTONE, 
De Gramim., 11). Il n’a donc pu écrire alors les Dirae, et celles-ci ne seraient que 
l'expression d’une colère rétrospective, ce qui se concilie difficilement avec le ton 
véhément du poème. 0. Ribbeck a imaginé l'hypothèse suivante : « Avant éprouvé 
lui-même dans sa jeunesse (du temps de Sylla) la douleur de se voir dépouillé de 
son patrimoine, Valerius avait dû ressentir une très vive sympathie pour les 
malheureux habitants de Crémone et de Mantoue victimes des expropriations de 
l'an 41 ... 1] aurait exprimé dans les Dirae les doléances de ses compatriotes 
et répété les plaintes et les malédictiorfs que lui avait jadis arrachées sa propre 
infortune. » L'auteur accueille avec complaisance cette hypothèse, qui me parait 
sujette à caution. 
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et de la neuvième églogue de Virgile : ce sont les plaintes d'un 
petit propriétaire rural brutalement dépossédé par un soldat. 
L'auteur n'est pas éloigné de croire que cette pièce a pu suggé- 
rer à Virgile l'idée générale (très générale, car le ton est tout 
différent) de sa première égtogue. 

Quant à la Lydia, elle offre un mélange assez curieux de 
thèmes élégiaques et de motifs pastoraux. 

L'auteur considère ces deux poèmes, les Dirae et la Lydia, 
comme « une sorte de compromis entre l’Idylle et l'Élégie, 
constituant la transition entre Théocrite, d'une part et, d'autre 
part, Tibulle et Properce » (pp. 53-56). 

Outre ce qu'il a pris à Théocrite, Valerius Caton semble 
avoir emprunté quelques traits à Méléagre, peut-être aussi à 
d'autres poètes grecs. 

Le chapitre IV : Les poëtes bucoliques contemporains de 
Virgile, est divisé en deux parties : A. Les œuvres perdues ; 
B. Épigones inconnus et faussaires anonymes. 

La première partie aboutit à peu près à un procès-verbal de 
carence. Toutefois, le paragraphe consacré à Gallus doit nous 
arrêter quelques instants. 

D'après Skutsch, toute la plainte de Gallus dans la dixième 
églogue de Virgile serait une adroite reproduction en vers 
hexamètres des principaux thèmes qu'avait chantés Gallus en 
distiques élégiaques. Or, ce morceau a un coloris essentielle- 
ment bucolique. Skutsch a été ainsi amené à supposer que 
Gallus, dans ses élégies, avait traité de nombreux thèmes buco- 
liques et que peut-être même il avait composé des Bucoliques. 
Tout en écartant quelques-uns des arguments de Skutsch, 
l'auteur pense que tout n'est pas à rejeter dans son hypothèse. 
Il semble bien pourtant que la remarque de Servius : Hi autem 
omnes versus Galli sunt, de ipsius translati carminibus ne se 
rapporte qu'aux vers 46 à 49 de la dixième églogue. « Mais, 
objecte notre auteur (p. 106), si, dans tout le discours prêté par 
Virgile à Gallus, le poète n'a pas voulu donner une sorte de 
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résumé ou tout au moins d'aperçu des élégies composées par son 
ami sur la fugue de sa Lycoris, toute cette partie du poème 
constitue la plus incohérente des dissertations. » La plus inco- 
hérente des dissertations, cette peinture si vraie des mouvements 
divers d’un cœur agité par un amour malheureux! Au surplus, 
cette prétendue incohérence n'en subsiste-t-elle pas moins, si 
l'on admet que Virgile n'a fait que coudre bout à bout des lam- 
beaux des élégies de Gallus? Il n'y a rien à tirer des rappro- 
chements avec Properce, que l’on suppose avoir imité Gallus. 
Quel rapport v a-t-il, par exemple, entre les vers 37-414 de la 
dixième églogue, où l’auteur voit « une diversion sentimentale », 
et qui ne sont que l'expression d'un regret, et l'élégie où Pro- 
perce raconte gaiement l'infidélité qu'il a voulu faire, en manière 
de représailles, à la volage Cynthie (IV, 8)? Je crains que l'au- 
teur ne se soit laissé entrainer, à la suite de Skutsch, dans des 
voies incerlaines et des sentiers trompeurs. 

La seconde partie du chapitre est consacrée aux petits poèmes 
qui figurent dans l’Appendix Vergiliana. 

L'auteur juge sévèrement la Culex, qu'il appelle (p. 143) 
«une œuvre médiocre et ennuyeuse », « l'œuvre la plus nulle 
qu'il soit possible d'imaginer au point de vue littéraire ». Il se 
déclare formellement, et je l’approuve, contre l'authenticité de 
celte élucubration, qu'il regarde mème comme postérieure à 
Ovide. Ce qu'il y a de meilleur dans les motifs pastoraux, 
traités par le « pasticheur », est emprunté à Lucrèce et à Virgile. 

Le Moretum a une tout autre valeur. Quoiqu'il n'appartienne 
pas, à proprement parler, au genre pastoral, ce charmant petit 
tableau réaliste des mœurs champêtres a des affinités avec la 
poésie virgilienne (la deuxième églogue et les Géorgiques\. La 
Copa, elle aussi, est d’un vrai poète et d'un poëte qui s’est mis 
à l’école de Virgile. On peut en dire autant de la troisième des 
Priapées du Catalepton. | 

Passons au chapitre V : Les thèmes romains dans la poésie 
bucolique. 
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Les Bucoliques de Virgile furent accueillies avec enthousiasme 
et regardées comme des modèles. Elles déterminèrent en grande 
partie le choix des motifs qu'exploitèrent les poètes postérieurs. 
Parmi ces motifs, l’auteur insiste particulièrement sur le tableau 
de l’âge d’or, tel que le présente l'eglogue à Pollion. Cette 
prestigieuse évocation d'un bonheur idéal eut le privilège d'ex- 
citer les imaginations. On ne se lasse pas d’exécuter des varia- 
tions sur ce thème séduisant. Nourris de la poésie virgilienne, 
dont ils s’inspirent, consciemment ou inconsciemment, Horace, 
Tibulle, Properce, Ovide décrivent l’âge d’or chacun à sa façon. 
Certains ont prétendu qu'Horace, dans sa 16° épode, n'a pas 
imité Virgile, mais que Virgile, au contraire, a imité Horace. 
L'auteur, s'appuyant sur les arguments de M. Witte, rejette, à 
bon droit, cette opinion; à bon droit aussi il combat l'idée 
baroque du savant allemand, qui voit dans l’épode d'Horace une 
parodie de Virgile. 

Il est étonnant que les poètes latins aient si peu tiré parti des 
traditions et des légendes rustiques de l'Italie. À part le beau 
morceau d'Ovide sur la cérémonie des Palilia (Fast., IV, 721 
et suiv.), on ne trouve guère à relever chez eux que des traits 
isolés. 

Le chapitre VI : La poésie pastorale sous le règne de Néron, 
nous fait assister à la renaissance de la poésie bucolique. L'’au- 
teur donne de ce phénomène une explication plausible. Les 
premières années du règne de Néron furent saluées comme le 
commencement d'un nouvel âge d'or. Ce thème du Magnus ab 
imtegro saeclorum nascitur ordo, qui avait été magnifiquement 
traité par Virgile dans sa quatrième églogue, présentait main- 
tenant un intérêt d'actualité. Les poètes, désireux de flatter le 
Jeune empereur, le reprirent à l'envi, et limitation s’étendit 
aux cadres et aux motifs pastoraux des Bucoliques. Nous possé- 
dons des échantillons de ces productions mi-courtisanesques, 
mi-rustiques dans les sept églogues de Calpurnius et dans deux 


fragments anonymes découverts par Hagen dans un manuscrit 
d'Einsiedeln en 1869. 
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Ya-t-il en, du temps de Néron, d'autres poètes bucoliques 
que Calpurnius et l'anonyme d'Einsiedeln? Notre auteur croit 
pouvoir y ajouter le Messala célébré dans la neuvième pièce du 
Catalepton. Ce Messala ne serait pas le grand Messala Corvinus 
contemporain d'Auguste, mais le Messala Corvinus qui fut 
consul avec Néron en 58 après Jésus-Christ. Le panégvriste 
nous apprend que son héros a composé des Bucoliques en grec 
et qu'il se propose, lui, de les traduire en latin. Rapprochant 
les vers 21-22 de la pièce du Catalepton de la deuxième églogue 
de Calpurnius, l’auteur conjecture que, dans ses Bucoliques 
grecques, Messala a développé le thème de l’églogue de Calpur- 
nius (éloge d'une même héroïne par deux bergers), thème tout 
à fait exceptionnel dans la poésie pastorale. Poussant plus loin 
ses conjectures, il essaie d'identifier le Mélibée de la quatrième 
églogue de Calpurnius avec le Messala consul et poète. Tout 
cela est ingénieux, mais repose sur des indices bien légers et des 
inductions bien fragiles (‘). | 

Au chapitre VIT : Calpurnius et les Bucolica Einsidlensia, 
nous nous trouvons sur un terrain plus solide et moins ingrat. 
L'auteur analvse avec finesse et avec goût les églogües de Cal- 
purnius et les fragments anonymes d'Einsiedeln. Sur les thèmes 
traités par les deux poètes, sur la manière dont ceux-ci les ont 
exploités, sur les sources où ils ont puisé, il fait d'excellentes 
remarques (?). 


(1) Au vers 77 de la quatrième églogue de Calpurnius, l’auteur défend à toute 
force la leçon fautive : PER ME qui dignas cecinerunt consule silvas, et en tire des 
conclusions que j'oserai appeler fantaisistes. La correction de Bursian : PRiIMI qui 
dignas, etc., me paraît évidente. Calpurnius oppose la quatrième églogue de Virgile, 
dont le ton élevé constitue une innovation dans le genre bucolique, à la deuxième, 
qui ne sort pas de la simplicité ordinaire de la poésie pastorale. 

(2) Je note, entre autres, celle-ci, qui est suggestive (p.237) : « On peut dire qu’ainsi 
illustrées par les monuments figurés, les ézlogues officielles de Calpurnius cessent 
de paraitre vides et vainement déclamatoires. Elles paraissent peu familières aux 
archéologues, qui d'ordinaire citent de préférence Manilius, Lucain et Stace. Nous 
espérons avoir montré qu'elles ne sont pas, à ce point de vue limité, indignes de 
l'intérêt des historiens de l’art romain à l'époque impériale. » 
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Le huitième et dernier chapitre, qui a pour titre : Desine 
Maenalios.., nous transporte au IIT° siècle après Jésus-Christ. 
Némésien, dont nous possédons quatre églogues, est le dernier 
représentant de la Muse pastorale latine. « Chez lui, dit l’au- 
teur (p. 293), le thème est devenu cliché : il le découpe dans 
l'œuvre de Virgile ou dans celle de Calpurnius, et, parfois, sans 
lui faire subir la moindre modification, il le colle dans son 
poème à côté d'un autre motif d'origine différente. Il arrive ainsi 
à composer des œuvres qui peuvent passer pour brillantes, mais 
qui, réserve faite pour la troisième églogue, ne présentent 
guère d'autre mérite que celui d'un assemblage d'emprunts plus 
ou moins bien choisis. » Cette troisième églogue, très supé- 
rieure aux autres, renferme des tableaux pleins de couleur et de 
mouvement (l'Enfance de Bacchus, les Vendanges). Notre auteur 
est porté à croire que, là, le poète s’est inspiré moins d'une 
composition littéraire que d'une œuvre plastique (fresque ou 
mosaique). L'observation est intéressante. 

Pour finir, l’auteur dit quelques mots du lervigilium Veneris, 
ainsi que des centons virgiliens et des exercices de versification 
où se jouaient les magistri de la décadence. 

Il me reste à apprécier ce mémoire extraordinairement touffu, 
dont je n'ai pu faire qu'un maigre résumé, laissant de côté une 
foule de points accessoires el de controverses épineuses. 

L'auteur a une culture classique solide et étendue; il est par- 
faitement au courant des travaux de l’érudition moderne. Aussi 
laborieux et aussi consciencieux qu'il est possible de l'être, il 
aborde résolument les problèmes les plus ardus; il se complait 
à les discuter, à les approfondir, parfois à les compliquer. 
Comme il a l'imagination fertile et une remarquable faculté de 
combinaison, il ne craint pas d'édifier hypothèse sur hypothèse 
et de s'engager dans un dédale d'inductions et de déductions 
subtiles. Trop de subtilité! voilà ce que je lui reprocherais ; je 
voudrais qu'il se défiät moins de la crassa Minerva. Souvent ses 
conjectures sont hasardées; ses interprétations, arbitraires et 
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forcées. Mais il y a beaucoup à prendre dans son mémoire : les 
rapprochements curieux, les réflexions judicieuses, les vues 
suggestives n y manquent pas. Je citerai comme particulièrement 
dignes d'attention les parties où l’auteur s'attache à mettre en 
relief l'influence de l'Anthologie grecque sur la Bucolique 
romaine. 

Il est regrettable, comme je l'ai dit en commençant, que ce 
travail, que l'auteur a en quelque sorte décapité, ne réponde 
que partiellement à la question proposée. Est-ce une raison 
suffisante pour l'écarter? Eu égard à l'effort considérable et 
méritoire dont il témoigne, ce serait peul-être se montrer trop 
sévère, d'autant que l’Académie a précédemment fait preuve d'in- 
dulsence dans des cas analogues. Je penche donc pour une 
solution favorable à l'auteur. Toutefois, je l'engagerais à 
pratiquer quelques coupures dans l’épais fourré de son exposé. 
Que, par exemple, il sacrifie son idée de méler le personnage 
d'Octave à celui d'Apollon dans le préambule de la sixième 
églogue de Virgile; qu'il supprime cà et là ce qui ne fait pas 
corps avec son sujet; qu'il ne s’attarde pas à réfuter longuement 
l'opinion de ceux qui attribuent à Virgile l'inepte pièce du 
Catalepton adressée à Messala ; etc. (*). 


, 


Rapport de M. L. Parmentier, deuxième commissaire. 


Cette étude sur les thèmes bucoliques dans la poésie latine 
contient trois cents pages d'un assez grand format. En appre- 
nant, dès la première page, que l'auteur n'y a point traité spé- 
cialement la question chez Virgile, certains lecteurs seront 
peut-être portés à penser que c'est là un bien long travail pour 
un sujet qui, ainsi réduit, semble à première vue assez mince. 


(t) Je me permettrai aussi de lui faire observer que les mots « puzzle » (p. 271) 
et « galéjade » (p. 236) ne font pas très bonne figure dans un mémoire académique. 
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En effet, pour la plupart des lettrés, la poésie pastorale des 
Latins, c'est Virgile, de même que celle des Grecs, c’est Théo- 
crite. Mais les grandes œuvres qui représentent un genre dans 
sa perfection sont composées d'éléments qui ont mis souvent 
un long temps à se constituer, et il appartient au philologue de 
rechercher leur origine et d'étudier leurs transformations dans 
l'histoire de la littérature. A cet égard, on ne peut pas plus 
négliger les prédécesseurs et les concurrents de Virgile dans le 
genre pastoral que ceux qu il a eus dans le genre épique, et la 
tiche que s'est imposée l’auteur du présent mémoire méritait 
les efforts d’érudition et d’ingéniosité qu'il lui a consacrés. 

Je n'ai pas à exposer ici le plan de son travail et il me sufit 
de renvoyer à l'analyse sobre et précise qu’en a donnée, cha- 
pitre par chapitre, le premier commissaire. Elle fait voir que le 
sujet comporte des problèmes qui n'ont jamais cessé d'être 
controversés et qui le sont encore, et dès lors on ne s’éton- 
nera pas que certaines des solutions présentées prêtent à leur 
tour à des contestations. Le premier rapporteur met à bon droit 
l'auteur en garde contre la tendance qu'il montre quelquefois à 
élaborer des combinaisons qui prouvent plutôt l'ingéniosité de 
son esprit que la vérité de ses thèses. On pourrait dire, à son 
excuse, que l'exemple de beaucoup de ses devanciers n'était que 
trop de nature à l’entrainer dans cette voie, qu'il est d'ailleurs 
souvent plus heureux ou plus prudent que ceux-ci, et que son 
exposé, pour n'être pas toujours convaincant, ne cesse pas d'être 
en général d’un goût délicat et d’une aimable érudition. J'ai la 
confiance qu'en se relisant à distance, il apercevra lui-même les 
quelques endroits où son exégèse se laisse un peu trop dominer 
par l'imagination et qu'il saura apporter là où il convient des 
réserves et des atténuations. Sans insister davantage ici sur la 
part qu'il faudrait faire à la louange, je me bornerai à signaler 
quelques-unes des thèses qui m'ont paru offrir le plus d'intérêt 
el parfois aussi le plus de matière à discussion. 
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Au sujet de limitation de Théocrite par Virgile, l’auteur 
renvoie au travail spécial qu’il a consacré aux Églogues. « Nous 
avons, dit-il, rendu vraisemblable que Virgile connaissait surtout 
Théocrite par l'édition bucolique qu'en avait publiée Artémi- 
dore. » Je crains bien qu'avec le mot surtout, que j'ai souligné, 
cette assertion ne paraisse à beaucoup de lecteurs manquer 
quelque peu de netteté. Comme nous l’apprend une épigramme 
transmise avec les scholies de Théocrite (Anth. pal., IX, 205), 
cet Artémidore, un grammairien du temps de Sulla, composa un 
recueil des pièces bucoliques des poètes grecs. Y fit-il entrer 
seulement les idylles proprement pastorales de Théocrite (1, 3-11 
ou 1, 3-13), ou bien y réunit-il toutes les pièces de lui qu'il con- 
naissait, y compris même Îles épigrammes selon M. de Wila- 
mowitz ? D'après la connaissance que j'ai pu prendre de l'état de 
la question, les avis diffèrent à ce sujet, et l’on aimerait savoir 
clairement pour quelle opinion l’auteur a pris parti. Il semble 
n'admettre pour le recueil d'Artémidore que les idvlles 4-11, y 
introduisant donc l'idylle 2, les Wagiciennes, que certains en 
rejettent, mais dont l'imitation par Virgile (gl. 8) est mani- 
feste. Je dois dire que, pour beaucoup d'autres idylles, l'absence 
d'emprunts évidents chez Virgile ne me parait point prouver que 
telle ou telle d’entre elles, par exemple les mimes composées à 
la manière de Sophron (14, 15), n'avaient point trouvé accès 
auprès des Romains lettrés du premier siècle avant J.-C., et sur- 
tout auprès de Virgile, qui vécut si souvent dans le milieu grec 
de Naples. Au surplus, nous savons que le fils d'Artémidore, 
Théon, avait publié une édition complète et commentée de 
Théocrite seul, et 1l est au plus haut point vraisemblable que 
Virgile, à coup sûr très curieux de bien connaitre son modèle, 
a eu sous les veux, vers 40 avant J.-C., cette édition munie de 
scholies. Quoi qu'il en soit, :l faut attendre la publication du 
travail où l'auteur entend démontrer que toutes les analogies, 
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signalées pour d'autres idylles que 4-11 entre Virgile et Théo- 
crite, peuvent s'expliquer autrement que par limitation. 

Il ne faudrait point, dans ce genre de démonstration, faire la 
part trop large aux « possibilités » et, par exemple, recourir 
avec complaisance aux sources perdues, puisqu'aussi bien on ne 
peut rien bâtir de solide sur de tels fondements imaginaires. Le 
premier commissaire a indiqué discrètement chez l’auteur un 
certain abus de ce système, notamment à propos des œuvres 
perdues de Gallus. Je ne citerai ici qu'un cas, d’ailleurs assez 
véniel : Egl. 3, 93 frigidus, o pueri! fugite hinc, latet anguis in 
herba. Quelle est l'origine du thème latet anguis in herba? Nous 
pensons tous que l'idée de mettre en garde les enfants contre la 
vipère cachée dans l'herbe doit être aussi ancienne que la solli- 
citude des mères. Il n’empèche qu'il est intéressant de recher- 
cher sa première apparition dans la littérature. L'auteur découvre 
un emploi — d’ailleurs assez différent — du même thème dans 
une épigramme grecque (Anth. pal., X, 22) qui est de Bianor, 
un contemporain d'Auguste et de Tibère. Il en conclut que le 
thème a dü exister dans la littérature épigrammatique et que 
Virgile l'a emprunte probablement à une épigramme perdue de 
"la Couronne de Méléagre. Hypothèse, à mon sens, oiseuse et 
qui, en tout cas, n'aurait pas dû empècher l’auteur de faire le 
rapprochement bien connu avec Théocrite, 45, 58, +5v du-/pov 
Gsiy +2 uahisTra dédoixw êx ratôoç. Est-ce parce qu'il se trouve dans 
l'idvlle 15 que l’auteur n’y attache pas d'importance”? 

Des critiques de détail du genre de celle-ci ne m'empéchent pas 
de reconnaitre une des qualités les plus originales du présent 
travail ; elle consiste à regarder les épigrammes grecques, et 
notamment, à cause de leur couleur pastorale, celles de. l'Ar- 
cadie et de la Grèce occidentale (Anyté, Léonidas de Tarente), 
comme une source très importante de l'inspiration dans la 
poésie bucolique des Latins. La connaissance de l’épigramme 
grecque serait surtout parvenue aux Latins par le recueil intitulé 
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la Couronne qu'avait composé Méléagre de Gadara. L'auteur 
fait observer que le jeune poèle grec Archias, le protégé de 
Lucullus et de Cicéron, venu à Rome en l'an 102, a été en rap- 
port avec Lutatius Catulus (consul en 102), qui semble, avec son 
contemporain Porcius Licinus, le plus ancien épigrammatiste 
latin, et 1l suppose avec grande vraisemblance que le syrien 
Archias a contribué particulièrement à faire connaître à Rome la 
Couronne de son compatriote Méléagre et à y mettre à la mode 
le genre de l’'épigramme. Le fait que des poètes romains, dès 
l'an 100 avant J.-C., ont fait des emprunts à des épigrammes 
grecques me paraît très suffisamment établi dans le présent tra- 
vail. Toutefois, en voulant qu'alors déjà on ait connu celles-ci 
à Rome par l'intermédiaire de la Couronne de Méléagre, l’auteur 
se met en contradiction avec la date généralement admise pour 
la composition de ce recueil. Une scholie de l’Anthologie pala- 
tine dit que Méléagre a fleuri (#xuaÿe) sous le dernier Séleucos 
(93-80), et l'or conclut de là que la Couronne a dû paraitre 
vers l'an 80. Je me hâte de dire que l'argument ne me semble 
guère convaincant, et même Je ne connais pas de raison décisive 
qui défendrait de reculer cette date de nombreuses années. 
Toutefois, sans demander à l’auteur de traiter le problème tres 
difficile de la composition de la Couronne, on désirerait au 
moins une note où 1] marquerait la position qu'il prend dans la 
question de date. 

. Dans son étude sur la « Sirène latine », l’auteur en attribue 
les deux poèmes, les Dirae et la Lydia, à Valerius Caton, et il 
en donne une traduction française en vers blancs qui se lit avec 
agrément, de même que plusieurs autres traductions, parexemple 
celle de la Copa (la danseuse de cabaret), qu'il a insérées dans 
son travail. Les questions d'attribution et de chronologie que 
posent les pièces de l’Appendix Virgiliana (Culex, Moretum. 
Copa, Catalepton) sont traitées avec une louable indépendance 
de jugement. Sur ces problèmes interminablement discutés, 
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l’auteur a mis grand soin à bien connaître les travaux de ses 
devanciers. Îl me paraît qu'à certains endroits la critique qu'il 
fait de leurs thèses pourrait être écourtée, et ainsi l’auteur répon- 
drait au juste desideratuim exprimé à la fin du rapport du pre- 
mier commissaire. On prête une vie imméritée à des hypothèses 
fausses, par exemple ici celle de l’authenticité du Culex, en les 
réfutant sans cesse à nouveau, par égard pour la qualité de leurs 
défenseurs. Comme le disait Socrate, ce qui compte, c'est le 
6706, et non la personne ou le nombre des Xé-oytes (1). 

Parlant des thèmes repris à Virgile par les poëtes postérieurs, 
l'auteur fait une étude particulièrement attachante des imitations 
de la quatrième églogue, avec son tableau de l'âge d'or. Pour 
l'interprétation de cette pièce fameuse, 1l se rallie entièrement 
aux conclusions du beau livre de M. Norden, et même, allant au 
delà de la thèse du savant allemand, il semble croire que le puer 
chanté par Virgile est le fils né à Antoine en Égypte en 
l'année 40. En réalité, M. Norden remarque simplement qu'une 
même prophétie sybilline, relative à la naissance d'un enfant 
sauveur vers cette date, inspirait à la fois Virgile et Antoine 
quand le premier composait son églogue à Pollion et quand 
l'autre appelait des noms de Hlélios et Séléné les enfants jumeaux 
que lui avait donnés Cléopätre. On sait quel démenti tragique 
le destin infligea au rève d'Antoine, el que ses deux enfants, 
Alexandre-Soleil et Cléopàtre-Lune, figurèrent à Rome dans le 
cortège triomphal d'Octave après la bataille d'Actium. Aussi, je 


(#) Il est vrai qu'un débutant se résigne difficilement à paraitre ignorer les 
travaux récents. À cet égard, il ne faut pas peut-être regretter que l'auteur n'ait pu 
connaitre le travail d'un savant américain, M. de Watt : Virgil's Biographia Litte- 
rariu (Toronto, 1923), où presque toutes les pièces de l'Appendix Virgiliana, 
y compris le Culexæ, sont de nouveau attribuées à Virgile. Je ne connais ce travail 
que par le résume de M. Goelzer dans le Bulletin Budé, octobre 1925, pp. 27-44. 
Au sujet de la Copa, signalons à l’auteur que M. de Wilamowitz vient de lui consa- 
crer une étude dans un ouvrage tout récent : Hellenistiche Dichtung in der Leit des 
Kallimachos. Berlin, 2 volumes. 
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trouve bien invraisemblable l'idée émise par notre auteur que les 
prétentions de Néron à la divinité seraient en rapport avec sa 
descendance d'Antoine par sa grand mère Antonia. À moins qu'il 
n'ait en réserve quelque texte probant, je lui conseillerais de 
sacrifier cette hypothèse hasardée. 

Le tableau de la poésie pastorale au temps de Néron offre des 
aperçus très intéressants, malgré la médiocrité du principal 
représentant du genre, Calpurnius Siculus. L'hypothèse nou- 
velle sur le Messala Corvinus, contemporain de Néron, qui se 
trouve résumée dans le premier rapport, s'appuie sur des com- 
binaisons agencées avec beaucoup d'érudition et d’habileté, et je 
ne vois pas qu avec les éléments dont nous disposons on puisse 
lui opposer une solution meilleure. 

Je n'allongerai pas davantage mon rapport sur ce mémoire, 
au sujet duquel le premier juge a très bien dit l'essentiel, et je 
me rallie entièrement à ses conclusions (!}. J'estime avec lui 
que le mémoire mérite d’être couronné, bien qu'il ne réponde 
que partiellement à la question proposée. Cette solution pour- 
rait être discutable, si nous avions à nous prononcer entre le 
présent travail et un autre plus complet. Mais n'ayant reçu qu'un 
seul mémoire, nous pouvons nous contenter de ce qu’il épuise 


(1) Dans l'églogue 6, je crois que l'auteur devra reviser son explication des 
vers 45 : Pastorem, Tityre, pingues pascere oportet oves, deductum dicere carmen. 
Il entend : Le berger « doit mener paitre des brebis bien grasses (et non pas des 
brebis enrubannées).… » Ce n'est pas là, je pense, la fonction de pingues, qui est 
proleptique : Le berger doit paître ses brebis grasses », comme les brebis de 
Théocrile qui reviennent grasses de la päture, 25, 86, tiova pñha | x Boravic 
awdyTa pet abÂiæ te onxoûs te. Dicere s'oppose à canerem reges et proelia 
deux vers plus haut, — À deux ou trois reprises, on voit tout à coup apparaître 
sans nulle nécessité dans le texte français des termes allemands, Arbeitsweise, 
Geburtslegende. L'auteur, qui sait écrire, supprimera de son mémoire ces spécimens 
de style macaronique. 
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plusieurs parties d'un sujet peut-être trop vaste et de ce qu'il 
témoigne de beaucoup de labeur, de conscience et de talent. Au 
surplus, l'auteur nous annonce, et il nous prouve par diverses 
références, qu'il a déjà traité la partie relative à Virgile dans 
une première étude qui sera bientôt publiée. Comme cette 
publication précédera nécessairement celle du présent mémoire, 
nous avons la certitude, en couronnant celui-ci, d'accorder une 
récompense pleinement méritée à l’homme qui a étudié l’en- 
semble de la Bucolique latine. 


Rapport de M. J.-P. Waltzing, troisième commissaire. 


Notre règlement général dit (à l’art. 38) que le premier 
rapporteur est, en principe, l'académicien qui a posé la ques- 
tion. J'aurais donc dû examiner ce mémoire en premier lieu. 
À mon grand regret, l’état de ma santé ne m'a pas permis 
d'assumer celte mission. Heureusement pour moi, mes savants 
confrères, M. Paul Thomas, toujours jeune, et M. Parmentier 
ont bien voulu accepter de faire office, l'un de premier et 
l'autre de deuxième commissaire. Pour ma part, j'ai pris con- 
naissance après eux, autant que j'ai pu, du volumineux mémoire 
qui nous a été soumis. J'ai reconnu, comme eux, que ce travail 
se distingue par une érudition abondante, un peu touflue, et 
par une ingéniosité parfois un peu hardie; mais je n'hésite pas 
à me rallier aux conclusions favorables de mes «deux con- 
frères. Je propose donc de décerner le prix à l'auteur, en 
exprimant le désir que ce mémoire soit revu, au point de vue 
de la forme et du fond, avant l'impression, et que l'auteur 
tienne compte des observations faites par les commissaires. 


La Classe, se ralliant aux conclusions des rapporteurs, 
attribue le prix à M. J. Hubaux (Liége) et vote l'impression de 
son mémoire dans le recueil in-8°. 
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PRIX DE STASSART. 


Histoire nationale. 
(9e période sexennale : 4er novembre 1919-4er novembre 1925). 


Rapport de M. G. Des Marez, premier commissaire. 


Quatrième question (2,000 fr.). — Étudier les origines des 
baillis et leurs fonctions dans une des anciennes principautés 
belges, avant la période bourguignonne. 


Le mémoire qui m'est soumis répond à la question suivante : 
Etudier les origines des baillis et leurs fonctions dans une des 
anciennes principautés belges avant la période bourguignonne. 
Son auteur a choisi, non sans raison, la Flandre. Dans cet 
État, en effet, l'institution baillivale a été particulièrement 
puissante. Elle y accuse une multiplicité d’attributions qu’on 
chercherait vainement ailleurs, même en Hainaut. Ses origines 
demeurent obscures. Elle apparaît à la fin du XIT° siècle et se 
présente, entièrement constituée, dans le premier quart du 
XII siècle. Cette époque coincide avec celle de la transforma- 
tion du fonctionnarisme comtal. Les anciens fonctionnaires, les 
sculteti, les praecones, les justiciaru, les judices, les notaru, 
les castellani, se transforment ou sont rejetés à l'arrière-plan 
au profit de personnages nouveaux qui, sous le nom de bailliui, 
surgissent investis de la confiance du souverain. Succombe, en 
ordre principal, le castellanus, que l’évolution historique à 
définitivement entrainé dans les cadres féodaux et qui ne peut 
plus servir utilement les intérêts du prince ni auprès des classes 
rurales, qui ont évolué, ni auprès des bourgeoisies, qui étaient 
inexistantes encore, ou presque, au moment de son apparition. 
L'auteur s’est efforcé d'apporter un peu de lumière dans les 
premiers commencements de l'institution, mais, en dépit de ses 
efforts pour rattacher les baillis aux notartu, la question resté 
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ouverte. L'erreur consiste, peut-être, à vouloir rechercher des 
origines précises à une création nouvelle. Nous sommes dans 
une époque de formation sociale, déterminée par des facteurs 
dont les contemporains eux-mêmes n’ont pas toujours saisi 
nettement l’action. Le comte, dans son désir d'unifier adminis- 
trativement son comté, après l'avoir unifié territorialement, 
confie la défense de ses droits, non pas à tel fonctionnaire à 
l'exclusion des autres, -— dans l'espèce, au notaire, suivant 
l'idée de l’auteur, — mais à des personnages les plus divers. 
L'incertitude des titres, le vague qui les enveloppe ne sont pas 
faits pour affaiblir cette hypothèse. Rien ne nous autorise à 
exclure les praecones, les ammanni, sous prétexte qu'ils étaient 
héréditaires. Nous croyons même que, contrairement aux chà- 
telains, ils ne l’étaient généralement pas, pour la simple raison 
qu'ils n'étaient pas forcément compris dans le cadre féodal 
comme les châtelains. Ceux-ci étaient véritablement des vassaux 
et dans leur personne se réalisaient, par conséquent, tous les 
principes du droit féodal. L'amman, le praeco, était plutôt un 
officier temporaire qui pouvait appartenir au cadre féodal, non 
pas tant en vertu de ses fonctions administratives ou judiciaires, 
mais en vertu des biens-fonds qu'il détenait, provoquant ainsi 
dans sa personne la confusion de deux ordres distincts, l’ordre 
féodal et l'administration des campagnes et des villes. Dès lors, 
il ne nous semble pas nécessaire de faire remonter le baill 
exclusivement au notaire. Il peut remonter à celui-ci, comme il 
peut remonter à un autre fonctionnaire. Cela dépendra essen- 
tiellement du degré de confiance que le comte accordera à tel 
ou tel de ses ministri, ou bien de l'influence personnelle, des 
aptitudes propres de tel ou tel fonctionnaire. : 

Si les origines du bailli ne sont guère connues avec précision, 
celles des bailliages, c'est-à-dire des ressorts où s'exerce leur 
action, ne le sont guère davantage. Ici encore, l’auteur a recours 
à une hypothèse qui n’emportera pas, je le crains, une convic- 
lion unanime. Il suppose que le rôle joué par les baillis au sein 
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des cours féodales peut expliquer comment, à un moment 
donné, ils ont géré les intérêts de la châtellenie tout entière. 
La question n'est peut-être pas là exclusivement. Puisqu'il 
s’agit de compétence territoriale, 1l eût été intéressant de tenter 
une explication de la constitution proprement dite des baillies. 
À voir la carte qui accompagne le mémoire, on est frappé des 
contours capricieux des différents ressorts, frappé surtout de 
l'irrégularité des frontières à l’ouest du comté, où les baïlliages 
ont des limites déchiquetées et sont, de plus, d'une étendue 
beaucoup plus petite que celle des baiïlliages de l’est, plus vastes 
et plus réguliers (Alost, Gand, Courtrai). N'y a-t-il aucune 
explication à trouver à cet enchevêtrement de territoires admi- 
nistratifs et judiciaires? Les coutumes, la naissance des seigneu- 
ries, la géographie, l'origine ethnique des groupes qui y sont 
établis ne peuvent-elles rien nous apprendre sur la formation 
territoriale, assurément bizarre, des bailliages ? Nous signalons 
la question à l'attention de l’auteur, sans y insister autrement. 

Les chapitres V à IX s'occupent des attributions domaniales, 
féodales et seigneuriales du bailli (chap. V), de leurs attributions 
financières (chap. VI), sur lesquelles l’auteur donne des détails 
intéressants et circonstanciés, de leurs attributions administra- 
tives (chap. VIT), judiciaires (chap. VIIT), longuement discutées 
et détaillées, de leurs attributions militaires, enfin (chap. IX). 
Toute cette partie du travail est plutôt descriptive et ne prête 
guère à la discussion. Suit un recueil de pièces justificatives qui 
occupe la moitié du manuscrit. 

L'impression générale que laisse la lecture du mémoire est 
excellente. La bibliographie est complète ; les sources ont été 
minutieusement explorées et critiquées. Conduit avec méthode, 
empreint d'une grande clarté, le mémoire me paraît digne du 
prix. Je voudrais aussi en proposer l'impression, mais, comme 
le mémoire est par lui-même assez volumineux déjà, je vou- 
drais faire des réserves quant à la reproduction intégrale du 
recueil qui l'accompagne. 
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Rapport de M. H. Pirenne, deuxième commissaire. 


Les baillis ont compté parmi les instruments les plus actifs 
de la reconstitution du pouvoir princier qui se manifeste dans 
l'Europe occidentale à partir de la fin du X{° siècle et du com- 
mencement du XII. Comparés aux fonctionnaires féodaux de 
l'époque précédente, ils apparaissent comme des fonctionnaires 
« nouveau style ». Contemporaine de la naissance de l’archi- 
tecture gothique, de la renaissance du commerce et de la for- 
mation des institutions municipales, leur origine se rattache 
à celte puissante poussée de croissance qui caractérise la 
civilisation occidentale au temps des Croisades. Depuis lors, 
jusqu’à la fin de l'Ancien Régime, 1ls n'ont cessé de jouer un 
rôle essentiel dans l'organisation administrative. [ls n’ont dis- 
paru qu'avec elle sous les coups de la Révolution française. 

On ne peut done s'étonner si, depuis quelques années, 
l'attention des historiens s'est portée vers une instilution si 
essentielle. En Belgique, cependant, elle n'avait suscité jus- 
qu'aujourd'hui aucune étude digne de son importance. C’est là 
ce qui a engagé l'Académie à poser la question à laquelle 
répond, et, disons-le tout de suite, répond de façon excellente, 
le mémoire qui est soumis à la Classe. Les résultats auquels 
son auteur est arrivé le justifient amplement d’avoir dirigé ses 
recherches vers le comté de Flandre. Si l'on trouve des baillis 
dans toutes nos anciennes provinces, aucune d'elles cependant 
ne les a vus se développer aussi largement que cette principauté, 
et aucune surtout ne peut rivaliser avec elle quant au nombre et 
à la nature des sources appropriées à leur étude. 

Le dessein de l’auteur a été, avant tout, de fournir une des- 
cription exacte de l’activité des baillis, depuis le XIL siècle 
jusqu'au début de la période bourguignonne. Il a voulu mon- 
trer l'institution dans son fonctionnement, tel qu'il s'est mani- 


= Al <= 


Séance du 3 mai 1926. 


festé dans la pratique, dans la réalité concrète et journalière. 
En le lisant, on a l'impression même de la vie. Par l'accumu- 
lation des faits précis son travail atteint à cette restitution du 
passé qui est, somme toute, le but essentiel de l'historien. 

Le corps de l'ouvrage se répartit en neuf chapitres consacrés 
successivement à la compétence territoriale des baillis, à -leur 
situation personnelle, au contrôle exercé sur eux par le comte, 
à leurs attributions domaniales, féodales et seigneuriales, à 
leurs attributions financières, judiciaires et militaires, enfin à 
leurs subordonnés et à leurs administrés. Tout cela, fondé sur 
l'étude directe des documents imprimés ou manuscrits, satisfait 
à toutes les exigences de la critique et de la méthode. On 
remarquera particulièrement le parti que l’auteur a tiré de 
l'examen attentif des comptes si nombreux que nous ont laissés 
les baillis depuis le milieu du XII siècle, ainsi que des curieuses 
enquêtes ordonnées sur leur gestion, des plaintes formulées 
contre eux à la cour comtale et des dépositions des témoins à 
charge ou à décharge. Presque chaque page abonde en détails 
neufs et instructifs. À parcourir le mémoire, on a l'impression 
de s'avancer sous la conduite d'un guide consciencieux et pru- 
dent dans un domaine encore inexploré. C’est tout au plus si, 
çà et là, on voudrait presser ce guide et lui conseiller moins de 
lenteur. Il ne s’avance que pas à pas, anxieux, trop anxieux 
peut-être, de ne poser le pied que sur un sol absolument ferme, 
c'est-à-dire de ne rien dire qui ne soit vraiment incontestable. 
Manifestement, il pousse jusqu'à l'extrême la crainte de la con- 
jecture et de l'hypothèse. Ce n’est là au fond que l'abus d’une 
qualité. Encore est-il vrai qu'en attachant trop étroitement 
l'auteur à ses sources, il a parfois restreint son point de vue en 
le portant à interpréter les documents d'une manière un peu 
sèche et étroite. 

Ce scrupule de conscience. ce souci de n'avancer rien que sur 
faits et articles se remarque particulièrement dans le premier 
chapitre, relatif à l'origine des baillis. Cette origine, on le sait, 
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est restée jusqu'aujourd'hui fort obscure. Dès que les baillis 
apparaissent, ils sont, pour ainsi dire, tout formés, et il est dès 
lors très malaisé de discerner quels rapports peuvent:les rattacher 
à des agents plus anciens du pouvoir princier. Il est certain 
qu'ils ne peuvent avoir pour ancêtres des fonctionnaires féodaux, 
puisque, au lieu d'être héréditaires et pourvus de fiefs comme 
ceux-ci, 1ls sont amovibles et salariés. Les « notaires » chargés 
en Flandre depuis le X[° siècle de la perception des revenus 
domaniaux du comte, présentant ces mêmes caractères, l’au- 
teur croit pouvoir les considérer comme les prédécesseurs des 
baillis (*). L'hypothèse est séduisante et, pour ma part, je suis 
fort porté à la considérer, d'au moins en partie,comme une solu- 
‘tion acceptable du problème. En partie seulement, car les 
« notaires » se rencontrant surtout dans la Flandre mari- 
time, il faudrait tout d'abord démontrer que les plus anciens 
baillis apparaissent dans cette région. De plus, des « notaires » 
continuent au XII siècle à exister à côté des baillis, preuve, 
semble-t-il, que ces derniers ne les ont pas complètement 
absorbés. Enfin, l'institution baillivale a-t-elle pu, dans un 
pays qui, comme la Flandre au moyen âge, relevait de la France 
el entretenait des rapports si étroits avec l'Angleterre, échapper 
à l'influence de ces deux royaumes? Il est en tous cas à peu près 
certain que le nom de bailli y a été importé de France. Quant 
à l'action que l'Angleterre peut avoir exercée, elle me semble 
d'autant plus probable que, dès le règne de Henri I" (1100- 
1135), des baillis sont mentionnés en Normandie (?), c’est-à-dire 
dans une région où les comtes de Flandre firent constamment 


(1) L'auteur s'exprime d’ailleurs avec une grande réserve et se garde bien de 
revendiquer exelusivement pour les « notaires » la qualité de prédécesseurs des 
baillis. I] n’y eut, dit-il avec raison, « aucun plan préconçu ». A la page 110, il 
semble considérer les receveurs domaniaux du comte comme descendant aussi des 
«notaires », Sur ces derniers, voyez mon étude : La Chancellerie et les notaires des 
comtes de Flandre avant le XIIIe siècle, dans les MÉLANGES JULIEN HAYET, pp. 133 
et suiv, (Paris, 4895). 

(2) Voy. F.-M. Powicke, The loss of Normandy (1913). 
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la guerre au commencement du XIT° siècle. Somme toute, il 
est très vraisemblable que ces comtes, au moment où ils com- 
mencèrent à fonder leur autorité au détriment des châtelains et 
autres dignitaires féodaux, ont tout à la fois augmenté l’impor- 
tance des « notaires » et créé à côté d'eux, sur le modèle des 
rois de France et d'Angleterre, des agents nouveaux de leur 
pouvoir. Je ne puis que conseiller à l’auteur de pousser ses 
recherches dans ce sens. Je lui conseillerais aussi de préciser 
plus qu'il ne l’a fait les rapports qui ont existé entre les 
baillis et les officiers plus anciens tels que les écoutêtes, maires, 
ammans et praecones, qui, à côté d'eux et sous eux, ont con- 
servé des fonctions encore bien mal connues. 


La seconde partie du mémoire comprend des listes de baillis” 


dressées d'après les sources. L'auteur n'a pas eu le temps d'y 
adjoindre les notes biographiques dont il dispose pour plusieurs 
d'entre eux. Il faut espérer qu'il comblera cette lacune et nous 
fournira ainsi leur cursus honorum. Quatre-vingt-dix-neuf pièces 
justificatives, toutes inédites, forment un précieux appendice 
à ce remarquable travail. Un certain nombre d’entre elles pour- 
raient être élaguées. Il y aurait lieu pourtant de conserver 
in exlenso quelques spécimens de comptes et surtout le texte de 
plusieurs enquêtes dont l'intérêt est des plus grand et qui 
jettent une vive lumière sur les mœurs administratives de leur 
époque. Ici encore, l'auteur n'a pu mettre la dernière main 
à son travail. Avant l'impression, il devra soigneusement établir 
ses textes, les dater d’une manière précise et revoir çà et là le 
style de quelques chapitres visiblement écrits à la hâte. 

Comme le premier commissaire, je Propose de décerner le 
prix de Stassart à ce mémoire. 


Rapport de J. Cuvelier, troisième commissaire. 


De même que les deux premiers commissaires, je propose 
d'accorder le prix de Stassart à l’auteur du mémoire : Sur les 
Baillis comtaux de Flandre des origines à La fin du XIV: siècle. 
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La Classe, se ralliant aux propositions des rapporteurs, 
attribue le prix à M. Henri Nowé et vote l'impression de son 
mémoire dans le recueil in-8°. 


PRIX ANTON BERGMANN. 


(6° période : 1920-1995.) 


La Classe, se ralliant aux propositions du jury, accorde un 
prix de 1,000 francs à M. le chevalier Stanislas van Outryve 
d'Ydewalle, pour son mémoire intitulé : Geschiedenis van het 
veld of zuidwestelijke gedeelte van de gemeente Sint-Andries, et 
un prix de 1,000 francs à M. E. Vanderlinden, pour son 
mémoire intitulé : Carloo Sint-Job in ‘t verleden. 


PRIX JOSEPH DE KEYN. 


(23e concours, 2e période : Enseignement moyen, 1924-1925.) 


Rapport du Jury (!). 


La publication de livres destinés à l'enseignement secondaire 
s'est ralentie, d'une manière générale, au cours de la période 
que le Jury a eu à examiner. Cependant il a paru un nombre 
encore relativement considérable d'ouvrages se rapportant à 
l'histoire, et plusieurs d’entre eux ont retenu l'attention du Jury. 
Les manuels d'histoire régionale et d'histoire locale sont émi- 
nemment utiles : ils constituent le complément indispensable du 
cours d'histoire de Belgique; ils permettent de situer certains 
événements dans leur véritable cadre, d'établir des points de 
comparaison et d éveiller le sens historique; ils rendent ainsi le 
cours d'histoire nationale vraiment instructif et attravant. Seule- 
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() Le jury se composait de MM. Léon Fredericq, président; Ch. de la Vallée 
Poussin, L. Parmentier, L. Solvay, J. Vercoullie, M. Wilmotte et H. Vander Linden, 
secrétaire-rapporteur. 
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ment, l'élaboration de pareils ouvrages présente de singulières 
difficultés : ils exigent, en effet, une connaissance approfondie 
des sources ou, du moins, des travaux de première main con- 
concernant la région ou la localité dont il s’agit d'étudier le 
passé, et, en outre, une véritable initiation aux règles de la 
méthode historique, une sérieuse expérience scientifique. 


Il y a quelques années, l’Académie avait décerné l’un des prix 
du concours De Keyn à l'Histoire de Gand, de V. Fris. C'est 
l'œuvre à la fois d'un érudit particulièrement bien documenté 
et d'un professeur au courant des nécessités pédagogiques. Le 
Jury retrouve les mêmes qualités dans deux livres qui ont paru 
au cours de la période actuelle : l'Histoire du Hainaut de 1435 
à nos jours, par Émile Dony, préfet des études de l’athénée 
royal de Liége, et le Précis d’Histoire liégeoise, par Félix 
Magnette, professeur au même établissement. 


* 
s x 


L'ouvrage de M. Dony retrace l'histoire du Hainaut depuis 
son incorporation à l'État bourguignon; il place au premier 
plan les événements d'ordre politique, mais il y joint un tableau 
très fouillé de l’activité sociale. On y trouve des pages excel- 
lentes sur les phénomènes économiques, les manifestations de 
l'activite religieuse, littéraire et artistique. On lira avec intérêt 
les renseignements sur la forgerie hennuyère, sur la sayetterie 
et la tapisserie rurales, sur l’industrie de la toile au XV[° siècle, 
sur la participation du Hainaut à la Renaissance, sur le mouve- 
ment musical à diverses époques, sur l'essor industriel qui 
marqua le XVIII siècle, etc. 

L'information est généralement sûre et souvent de première 
main; à plusieurs reprises, l’auteur a puisé dans les documents 
d'archives, entre autres dans ceux de nombreuses « petites 
archives » dont il a été l'un des premiers à explorer les richesses. 

Toujours il indique ses références, de sorte qu’il est aisé de 
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contrôler les moindres détails de son récit. Il s’est imposé 
comme règle de laisser parler les faits eux-mêmes. Peut-être 
aurait-il dû les expliquer davantage par l'emploi de la méthode 
comparative : c'est ainsi que l'exposé des événements du 
XVI siècle aurait gagné à être éclairé çà et là par l'histoire de 
l’Artois, dont les destinées ont été si longtemps confondues 
avec celles du Hainaut et qui a exercé sur l’évolution de celui-ci 
une influence souvent décisive. 

D'autre part, l'utilisation de l'ouvrage aurait été singulière- 
ment facilitée par l’adjonction d'un index des noms de per- 
sonnes, des noins de lieux et des matières. 

Quoi qu'il en soit, tel qu'il se présente, il sera favorablement 
accueilli par les maîtres chargés du cours d'histoire de Belgique 
dans les établissements secondaires de la province de Hainaut, 
et 1l a sa place marquée dans les bibliothèques de classe de ces 
établissements. 


* 
+ + 


L'ouvrage de M. Magnette est conçu d'une façon toute diffé- 
rente : 11 s'adresse directement aux élèves; c'est avant tout un 
manuel clair, précis, méthodique. De plus, il est consacré à 
l'histoire d’une seule ville; mais, comme cette ville a été depuis 
le X[I° siècle une véritable capitale, son histoire présente un 
intérêt régional. 

L'auteur explique dans sa préface pourquoi il s’est borné à 
décrire l'évolution politique. C’est à cause, tout d’abord, de la 
pénurie de travaux d'approche en ce qui concerne l'histoire éco- 
nomique et sociale. C’est ensuite à cause de l'importance même 
que présente cette évolution politique. D'après M. Magnette, 
l'intérèt essentiel de l’histoire liégeoise réside dans les manifes- 
tations de sa vie politique; il estime que l’un des faits dominants 
est la conquête des libertés politiques. Cette opinion semblera 
peut-être trop exclusive. En tout cas, l'angle sous lequel il a 
examiné le passé liégeois lui en a fait négliger l'un des aspects 
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les plus caractéristiques au moyen âge, période à laquelle l'au- 
teur consacre, avec raison, plus de la moitié de son livre, le 
pays de Liége ayant gardé un caractère médiéval plus longtemps 
que les autres principautés belges. Si la cité de Liége a été, du 
X° au XIT° siècle, la citadelle de l’Empire, elle a formé en mème 
temps l’un des grands foyers intellectuels de la Lotharingie et 
la réputation de ses écoles a égalé celle des grandes écoles de 
Metz et de Chartres, avec lesquelles elles étaient d'ailleurs 
apparentées. C'est à peine si M. Magnette relève incidemment 
quelques noms importants de l'histoire littéraire et artistique, 
si intéressante et si riche, du pays mosan. Les Egbert. les 
Adelman, les Gozechin, par exemple, méritent plus que les 
simples mentions que l’on trouve dans son livre. 

Ainsi circonscrit, le sujet présentait encore de grandes diffi- 
cullés. L'évolution politique de la cité liégeoise à été marquée 
par toutes sortes de fluctuations et de péripéties et elle a sollicité 
l'attention de beaucoup d'historiens depuis les pages éloquentes 
qu'a consacrées Michelet à l’un de ses épisodes les plus drama- 
tiques. M. Magnette a très heureusement résumé et coordonné 
les résultats des travaux de ses devanciers et il a mis ainsi à la 
disposition de tous ceux qui s'occuperont de l'histoire de la 
principauté liégeoise un instrument de travail très commode. 
Presque toujours il n'a eu recours qu à des ouvrages qui font : 
autorité. 

Par ses travaux antérieurs sur le XVIII siècle, l'auteur 
était on ne peut mieux préparé pour exposer l'histoire de la 
principauté pendant la période moderne. Il y utilise le résultat 
de recherches personnelles qui lui permettent de donner des 
aperçus originaux. Îl arrête son livre à l'année 1793 (conquête 
française) et il a reporté en appendice l'histoire de Liége pen- 
dant la Révolution de 1830, ainsi que quelques notes complé- 
mentaires se rapportant à la période de l'indépendance nationale. 
Peut-être eût-il mieux valu fondre ces notices dans l’ensemble 
du travail et y joindre un apercu de l’histoire de Liége pendant 
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Quels que soient les perfectionnements qui pourraient y être 
apportés, l'ouvrage est susceptible de rendre de réels services 
dans les établissements secondaires de toutes les villes qui ont 
fait autrefois partie de la principauté liégeoise. Il faut souhaiter 
que les élèves sachent tirer parti de ce livre qui leur est 
destiné. 


» s 


Outre ces deux ouvrages historiques, le jury a distingué 
une anthologie littéraire qui se recommande par des qualités 
toutes spéciales. Sous le titre De Gouden Poort, M. J. Kuypers 
a fait un choix de morceaux néerlandais en vue de composer 
une véritable fntroduction à la beauté littéraire (c'est là le sous- 
titre qu'il donne à son manuel, qui comprend deux volumes). 

Le choix des morceaux, appartenant à toutes les époques, est 
très varié et particulièrement judicieux. L'auteur a largement 
puisé dans Jes œuvres contemporaines, auxquelles il consacre 
tout le second volume. Pour faire saisir les diverses manifesta- 
tions de la beauté littéraire, il a eu l’heureuse idée de mettre en 
regard tantôt des morceaux d'auteurs différents traitant le même 
sujet, tantôt de placer des morceaux traduits du ou en néerlan- 
dais à côté de l'original. Ailleurs 1l donne des exemples de vraie 
et de fausse poésie et il nous introduit dans |” « atelier littéraire » 
en montrant les rédactions successives d'un même texte. Toutes 
ces innovations sont bien de nature à éveiller la curiosité de 
l'élève, à développer son jugement et à susciter son esprit 
critique. 

Grâce à l'importance accordée à la période contemporaine, 
le second volume donne un excellent aperçu des différentes 
écoles littéraires depuis le début du XIX° siècle. Le choix et le 
groupement des morceaux ne méritent que des éloges. Modes- 
tement, l’auteur s’est abstenu de faire lui-mème de la critique. 
Il la remplace par des opinions d'auteurs ou de critiques dont 
la réputation est établie. Cette méthode présente le double 
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avantage de faciliter la compréhension des morceaux auxquels 
la citation se rapporte et de mettre directement l'élève en con- 
tact avec les procédés de critique littéraire. 

On pourrait certes chicaner l’auteur sur la part réservée à tel 
ou tel écrivain, mais 1l serait injuste d'insister sur des obser- 
vations de détail. Dans l'ensemble, le livre de M. Kuypers 
répond vraiment au but qui lui est assigné; il est de nature à 
contribuer au rajeunissement de l'enseignement de la littérature 
néerlandaise dans nos établissements d'enseignement moyen 
et normal. 


Le jury propose de décerner à chacun des trois ouvrages 
précités un prix de 1,000 francs. 


La Classe, se ralliant aux propositions du jury, attribue un 
prix de 1,000 francs à chacun des ouvrages suivants : 


De Gouden Poort, par M. J. Kuypers: 
Histoire du Hainaut de 1433 à nos jours, par M. E. Dony; 
Précis d'Histoire liégeoise, par M. F. Magnette. 


CONCOURS ANNUEL DE 1999. 


(Délai : 31 octobre 1998 : prix pour chaque question : 4,500 francs.) 


La Classe a arrêté comme suit le programme de ce concours : 


PREMIÈRE QUESTION. — Déterminer la frontière linguistique 
entre les elements romans et thiois, dans le nord-est de la pro- 
vince de Liége. 


DEUXIÈME QUESTION. — On demande une étude sur la tradition 
hellénique dans la poésie parnassienne jusqu'en 1870. 

TROISIÈME QUESTION. — On demande une étude sur Le Vonc- 
kisme. 


QUATRIÈME QUESTION. — On demande une étude sur Les civitates 


— 1928 — 


Séance du 3 mai 19326. 


de la province ecclésiastique de Reims (Belgica secunda), depuis 
la fin du 11° siècle jusqu’au XF siècle. 

CINQUIÈME QUESTION. — Déterminer les rapports entre l'arbi- 
trage international et l’action du Conseil de la Société des 
Nations, selon le traité de Versailles. Relever les progrès réa- 
lisés ou tentés depuis lors et examiner les progrès réalisables 
dans l’avenir. 


SIXIÈME QUESTION : On demande une étude sur les modifica- 
hons introduites, depuis la fin de la guerre, dans le droit 
constitutionnel des États européens, à l'exception de la Russie 
et de la Turquie. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


me 


Speculum, À Journal of Mediaeval Studies. January, 1926. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe la première livraison d'une 
revue nouvelle, Speculum, qui vient de paraître Jaux États-Unis 
et qui se donne comme programme de rassembler des informa- 
tions sur les multiples aspects de la civilisation médiévale. Ceux 
qui sont à la tête de la rédaction et ceux qui publient des arti- 
cles dans cette livraison sont des spécialistes bien connus par 
leur compétence : E. K. Rand et Haskins, de l'Université de 
Harvard; C. H. Beeson, de Chicago; Hanford, de Michigan; 
Thorndike, à Columbia, et d’autres. 

C’est assurément une magnifique idée de créer un organe cen- 
tral où l’on accueille non seulement des études intéressant l’art, 
la philologie, la littérature, l’histoire, les mœurs, les sciences, 
les philosophies du moyen âge, mais aussi tout ce qui touche 
à l'interaction de ces divers facteurs dans le vaste réseau de la 
civilisation. Que pareil projet ait germé et ait réussi à éclore 
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dans les pays du Nouveau Monde, le fait est non moins signi- 
ficatif. 

Mais ce qui lui donne son sens plénier et constitue son 
importance capitale, c'est que Speculum est l’organe d’une 
vaste association qui vient de se constituer sous la dénomina- 
tion de Mediaeval Academy of America. Elle groupe tous 
ceux — et ils sont légion — qui prennent un intérêt quelconque 
aux siècles décisifs pendant lesquels s'est formée la mentalité des 
peuples occidentaux. La Mediaeval Academy of America 
acquerra rapidement une force d'expansion qui partira des 
universités et rayonnera dans tous les milieux de culture. Des 
architectes comme Ralph Adam Cram, qui bätit de superbes 
églises gothiques, s’y rencontre avec Kingslev Porter, dont les 
travaux sur les origines de l’art roman font autorité; des philo- 
logues comme Rand et Beeson donnent la main à des historiens 
comme Haskins et Paetow. La Mediaeval Academy of America, 
dont j ai eu la bonne fortune et l’honneur d’être un des incor- 
porators au cours de cet hiver à Boston, a tenu sa première 
réunion le 24 avril dernier, et parmi les sujets qu'on a décidé 
de mettre à l'étude, la publication de Dictionnaires du latin 
médiéval et de l'irlandais médiéval a aussitôt pris une impor- 
tante place. | 

Un exemplaire des By-laws que je joins au Speculum permet 
de se faire une idée de l’organisation de l'institution nouvelle. 


M. DE Wuer. 


Je suis heureux de présenter à la Classe un livre qui intéresse 
très particulièrement notre passé, et dont nous avons quelque 
droit de nous enorgueillir. 

L'auteur est un lauréat de l'Académie, qui a fait en France 
une carrière rapide et brillante, puisqu'il est professeur à la 
Sorbonne à un âge où peu de maitres enseignent dans une faculté 
provinciale ; le sujet qu'il a traité est essentiellement belge, et 
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il a une portée incontestable, puisqu'il nous révèle un document 
unique dans les fastes de l’ancien théâtre : Le livre de conduite 
du régisseur et le compte des dépenses d'un mystère joué à Mons 
en 1501. M. Gustave Cohen nous raconte comment il a fait cette 
précieuse découverte à la Bibliothèque et aux archives de la vieille 
capitale du comté de Hainaut; son introduction, qui compte 
cxxvI pages, est un morceau qui vaut d’être lu et médité. Auteur 
d'un livre, couronné par nous, sur La mise en scène dans le 
Théâtre religieux français du moyen âge, M. Cohen était plus 
compétent que personne: pour souligner l'importance de ce 
livret de scène; il l’a fait avec érudition, et il en a tiré tout le 
parti, me semble-t-il, que le document pouvait avoir pour l'his- 
toire littéraire. 

Sur la mise en scène, les décors, costumes et accessoires, sur 
les « engins » divers dont l'ingéniosité de nos pères usait pour 
procurer l'illusion; sur la partie musicale, sur les acteurs, etc., 
on trouvera là les détails les plus circonstanciés. Quant au texte 
lui-même du mystère, M. Cohen n’a pas eu de peine à l'identifier 
et à le restituer à la France. Une fois de plus s'affirme ainsi 
l'obligation eminente que nous avons à celle-ci dans l'ordre 
intellectuel. 


M. WiLMOTTE. 


Assemblée générale des trois Classes 
du 4 mai 1926. 


Prennent place au Bureau : 


MM. P. Bercmans, président de l’Académie, directeur de la 
Classe des Beaux-Arts; À. Ruror, directeur de la Classe des 
Sciences ; Euc. Huserr, directeur de la Classe des Lettres, et le 
Secrétaire perpétuel. 


Sont présents : 


Classe des Sciences : MM. A. Demoulin, vice-directeur; 
Ch. Lagrange, Léon Fredericq, A. Gravis, A. Lame_ere, 
Ch.-J. de la Vallée Poussin, F. Swarts V. Willem, P. Stroobant. 
Ch. Julin, E. Marchal, J. Bordet, membres; G.-A. Boulenger, 


associé. 


Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques : 
MM. Ernest Mahaim, vice-directeur; P. Thomas, Jules Leclercq, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Ver- 
coullie, J. Waltzing, M. De Wulf, L. de la Vallée Poussin, 
L. Parmentier, H. Delchaye, dom Ursmer Berlière, J.-J. van 
Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, L. Leclère, membres ; J. Cuve- 
lier, H. Vander Linden, baron E. Beyens, correspondants. 
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Classe des Beaux-Arts : MM. E. Mathieu, Louis Le Nain, 
Léon Frédéric, L. Solvay, Jules Brunfaut, Léon Du Bois, 
Adolphe Max, Jean Delville, membres ; R. van Bastelaer, corres- 
pondant. 


Absences motivées : MM. J. Winders, Wodon et Nerinex, 
membres: P. Fourmarier, correspondant. 


Conformément à l'usage adopté par la dernière Assemblée, 
il est rendu hommage à la mémoire des dix-neuf membres, 
correspondant et associés décédés depuis le 5 mai 1925, en 
même temps que sont rappelés les principaux traits de leurs 
carrières respectives. 


RÉGLEMENT GÉNÉRAL. 


L'Académie adopte, à l'unanimité, une rectification du mon- 
tant des frais de séjour fixé par l’article 16, ce montant devant 
être de 25 francs et non de 30, comme :l a été indiqué par 
erreur dans le Moniteur. 


CENTENAIRE DE LA MAISON HAYEZ COMME IMPRIMEUR DE L'ACADÉMIE 


(1826-1926). 


L'Académie exprime sa vive satisfaction d'avoir pu, durant 
tout un siècle, emplover la Maison Hayez comme imprimeur de 
ses publications. 

Elle la félicite d'avoir mérité la confiance de générations 
successives d'Académiciens et est persuadée qu'elle s’efforcera de 
conserver ses bonnes relations avec l'Académie, en apportant, 
comme par le passé, les soins les plus attentifs à l'impression 
des travaux académiques. 


Rapport sur les travaux 
de la Commission de la « Biographie nationale » 
pendant l’année 1925-1926, 


par Pauz BERGMANS, secrétaire de la Commission 
et président de l’Académie. 


MESSIEURS, 


Au mois de janvier dernier, il a été procédé aux élections pré- 
vues par le règlement, qui stipule que les mandats des membres 
de la Comainission sont renouvables tous les six ans. La Classe 
des Lettres et celle des Beaux-Arts ont réélu leurs délégués 
pour une nouvelle période sexennale. La Classe des Sciences, 
dans sa séance du 9 janvier 1926, a remplacé MM. Le Paige, 
Massart et Neuberg par MM. Pelseneer, Stroobant et Swarts. 
Par suite du départ de M. Le Paige, membre de la Commission 
depuis le 3 mars 189%. et qui avait été élu vice-président le 
31 octobre 191, M. Léon Fredericq a été appelé à ces fonctions 
en séance du 28 avril 1926. 

Nous adressons nos remerciments à M.. Le Paige pour sa 
longue coopération à nos travaux, et nous payons un tribut de 
reconnaissance en rendant hommage à la mémoire de nos émi- 
nents collègues MM. Neuberg et Massart, qui avaient été élus 
metnbres de la Commission respectivement le 8 février 1919 et 
le 3 janvier 1920, et qui tous deux tenaient à assister régulière- 
ment à nos séances. Si le savant botaniste qu'était M. Massart 
n'a pas eu l'occasion de collaborer à notre recueil, M. Neuberg 
a fourni à celui-ci quelques notices sur des représentants des 
sciences mathématiques où lui-même a acquis la renommée (*). 


(t) Voici la liste de ses notices publiées : Schmit (Jean et Nicolas), Schorn 
(Antoine), Steichen {Michel). 
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Au cours du dernier exercice, plusieurs collaborateurs nous 
ont été enlevés par la mort : notre éminent et vénéré confrère le 
comte Eugène Goblet d'Alviella (*); M. Victor Fris, l’érudit 
archiviste de la ville de Gand et chargé de cours à l’Université, 
qui nous a donné plus de quatre-vingts notices dans les huit der- 
niers volumes de la Biographie nationale (*); M. Joseph Casier, 
archéologue gantois distingué (*); le baron Albéric de Crom- 
brugghe de Looringhe, président honoraire du tribunal de pre- 
mière instance de Gand, un collaborateur de la première heure, 
dont des notices ont paru dès 1868 dans le tome IE (‘). Nous 
conservons le souvenir reconnaissant du concours qu'il nous ont 
prèté. 

La publication de la Biographie nationale n'a guère avancé 
ces derniers mois, par suite de la difficulté d'obtenir certaines 


(:) I nous a donné les biographies du baron Prisse et de Nicolas Reyntiens. 


(3) En voici la liste : Onredene (D. et R.), Outre, Pehaert, Popperode, Portemont, 
Pottere, Pottre, Pruystinek, Radtloo, Raepsaet (H. et J.), Rapondi, Rasseghem, 
Ratgheer, Renesse (J.), Renichon, Renty (J. et O.), Righerman, Rittinghausen, 
Robaulx (Aimé), Robert de Béthune, Robert de Flandre III, Rodenbach (Alex.-C.-A. 
et C.-Fr.), Roeulx, Rolliers (B.), Romont, Rond, Rouppe, Rybens, Rym (B., Ch., 
Gérard I, Gérard Il, Goswin et Guillaume), Rypegherste, Salazar, Sàlcedo, 
Saligo (A.), Samyn, Sanderus, Saphir, Savoie (Thomas), Schamp de Romrée, 
Schelewaert (Jacques), Schelstraete (Emmanuel), Schoonbrouck (Th.), Schoon- 
hove (Antoine), Schoovendyke (Jean), Schotelaere (Liévin et Vincent de), Sersan- 
ders (Daniel et Philippe), Seur ou Sœur (Jean de), Severne (Daniel van), Seyssone 
(Corneille), Siger de Bailleul, Siger (châätelains), Siger de Gand, Simon de Gand, 
Smet (Joseph-Jean de), Smidt (Guillaume-H. de), Smout (Jean), Somerhausen 
(Hartog), Sotteghem (Gérard de Gand, dit Gérard II de), Sotteghem (Gérard II de), 
Speeten (Arnold van der), Spierinc (Alexandre), Spindeleer (Sébastien), Spitaels 
(René), Spoorkin (Eustache et Jean), Stalins (Georges), Standaert (Richard), Steen- 
huize (Félix de). 


(5) Il a écrit des articles concernant P. Sempi, Jan Sporeman et Roger Stoop. 


(#) Sa collaboration comprend les dix-huit notices suivantes : 

Berthe, mère de Charlemagne, Blavoet (R.), Bock (François), Boniface (Saint), 
Bourgogne (Ant. de), le grand bâtard, Bouverive (Jean de Ja), Bretex (trouvère), 
Bricx (Eustache), écoutète de Bruges, Bruges (G. de), Bruggheman (N.), Jacobsen 
(Jean', Janssens (François), Janssens (Herman). Jean de Warneton, Jennyn (Jean), 
Joseph a Sancta Barbara, Kerkhof (J.-A.) et Olimaert. 
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notices nécessaires pour la continuation de la mise en pages et 
qu'il serait vraiment regrettable de renvoyer purement et sim- 
plement au supplément. Du tome XXIV nous n'avons pu impri- 
mer que trois feuilles ; bon nombre de placards sont immobilisés 
en épreuves pour la raison que je viens d'indiquer. Mais nous 
venons de reprendre la composition et il est vraisemblable que 
nous serons à même cette année de terminer la lettre S et de 
commencer la lettre T. Il faudrait que nos collaborateurs en 
retard voulussent bien profiter de l'été pour liquider leur arriéré. 
Nous renouvelons donc le rappel qui est comme le refrain 
obligé de notre rapport annuel. 


Séance publique du 5 mai 1926. 


Prennent place au Bureau : 


MM. Euc. HuserTt, directeur de la Classe: Pau BErGmans, 
directeur de la Classe des Beaux-Arts et président de l’Aca- 
démie; Paucz Hymaxs, membre de la (lasse. et le Secrétaire 
perpétuel. 


Sont présents : 


CLasse pes LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — 
MM. Ernest, Mahaim, vice-directeur: P. Thomas, J. Leclercq, 
M. Wilmotte, H. Pirenne, baron A. Rolin, M. Vauthier, 
J. Vercoullie, J. Waltzing, M. De Waulf, L. de la Vallée Pous- 
sin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom Ursmer Berlière. 
J. Bidez, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, P. Hymans, 
L. Leclère, membres: J. Cuvelier, H. Vander Linden, baron 
E. Beyens, correspondants. 


Casse pes Sciences. — MM. Léon Fredericq, A. Lameere, 
F. Swarts, À. Demoulin, P. Stroobant, Ch. Julin, membres : 
G.-A. Boulenger, associé. 


Crasse pes Beaux-Anrs. — MM. Ém. Mathieu, Louis Le 
Nain, Léon Frédéricq, J. De Vriendt, Sylvain Dupuis, Léon 
Du Bois, Jean Delville, P. Braecke, membres. 


Absences motivées : MM. Winders, Wodon et Nerinex. 
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Dissensions dans la famille des Habsbourg 
à la fin du XVIII* siècle. 


Lecture par M. EUGÈNE HUBERT, Directeur de la Classe. 


On n'ignorait pas que les dernières années du régime autri- 
chien dans nos provinces avaient été marquées par de sérieux 
dissentiments entre Joseph IT et les Gouverneurs généraux des 
Pays-Bas, l'Archiduchesse Marie-Christine et son époux le Duc 
Albert de Saxe-Teschen. On savait que ces princes s'étaient 
plaints d'être réduits à un rôle de parade, leur participation 
effective aux affaires publiques étant de plus en plus restreinte 
au bénéfice du Ministre plénipotentiaire. 

Toutefois nous ne connaissions ces différends que d'une 
manière assez sommaire, par des correspondances fragmentaires 
et des rapports incomplets. Les archives de Vienne n'avaient 
été qu'entr'ouvertes, et bien des documents pleins d'intérêt 
demeuraient inconnus du public. 

Aujourd'hui les sources d'information sont devenues plus 
accessibles, même les lettres secrètes (*), écrites à l'encre sym- 


(t) Aucune correspondance n'échappait à l'inspection du cabinet noir de Vienne, 
pas même celle des princes du sang. Le 18 février 1789, le Grand-Duc Léopold 
de Toscane écrit à sa sœur l’Archiduchesse Marie-Christine : « Vous vous garderez 
bien de m'écrire à Vienne, car tout s'ouvre plus que jamais. » (A. Wor.r, Léopold 11 
und Marie-Christine. Ihr Briefwechsel, p. 102). 

Léopold écrit à sa sœur, le 16 septembre 1789 : « Quant aux lettres, le citron est 
toujours le plus sûr pour donner quelque avis de peu de lignes; un chiftre donnera 
toujours plus de soupçon. » (IbEM, tbid., p. 58). 

Dans la même lettre, Léopold parle à sa sœur d’un autre moyen de communiquer 
secrètement : 

« Des deux exemplaires que vous m'avez envoyés, l’un est trop compliqué et ne 
peut pas servir. L'autre, qui consiste à se servir d'un livre, est le meilleur, et, au 
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pathique ou au jus de citron, nous permettent de nous faire 
une idée plus exacte et plus précise des conflits qui surgirent 
dans la famille impériale, et du rôle qu'y jouèrent l’Archi- 
duchesse Marie-Christine et le Grand-Duc de Toscane, le futur 
Léopold IT. 

Le prince Charles de Lorraine était mort le # juillet 1780. 
La haute dignité qu'il laissait vacante avait été promise par 
Marie-Thérèse à l'Archiduchesse Marie-Christine et à son époux 
Albert, Duc de Saxe-Teschen. 

Cet engagement, stipulé dans leur contrat de mariage, fut 
réalisé par les lettres patentes du 20 août 1780, et, l'Impéra- 
trice étant décédée le 29 novembre de cette même année, 


cas de besoin, nous nous servirons de celui-là. Pour le français, des nes 92, 93, 94, 
99, 100 et 1014 du Journal de l'Europe; et l'allemand, dans l'Histoire de l'Ancien 
Testament que vous m'avez envoyée, selon la clef qui y était jointe. 

» Je vous renvoie la clef et la description de l’autre, qui est beaucoup trop 
compliquée. » (IDEM, tbid., pp. 38 et 59). 

La défiance est extrême : « Marquez-moi si vous avez reçu cette lettre en bon état : 
je la cachète bien. » (IDEM, ibid., p. 82). 

Pour l’usage du citron, voir 1bid., pp. 81, 88 et 91. — Voir aussi A, Worr, 
Marie-Christine Erxherzogin von Oesterreich, 1. II, p. 67. 

Le 7 février 1790, Léopold écrit à Christine : « Je vous enverrai un homme de 
confiance à moi, sous quelque prétexte, car je ne me fie pas trop aux courriers 
napolitains, pour vous faire porter mes intentions et mes idées pour tous les cas 
possibles. » (4. Worr, Léopold Il und Marie-Christine, p. 91). 

« Répondez-moi à Vienne, mais ostensiblement et sans citron, car on sait que 
vous vous servez de ce secret. » (IDEM, ibid.) 

De son côté, Marie-Christine, dans une dépêche (inédite) du 22 août 1789, écrit à 
son frère Léopold : « Je souhaiterais beaucoup pouvoir vous envoyer, d'après votre 
demande, un chiffre qui püt être de votre goût; mais la chose est, de par sa nalure 
même, si sujette à diflicultés, que je ne saurais guère m'en flatter. Car d'en compo- 
ser un qui n’eût pes du tout l'air d’un chiftre, me parait, pour ainsi dire, chose 
impossible, et celui que je proposerais, moyennant le numéro, page et mot d’un 
livre convenu, sans remplir ce but, me parait aussi lent et diflicile. Je vous en 
envoie cependant ci-joints des essais avec la paire de livres de mème édition, dont 
je me suis servie à cet effet, et j'ai ajouté un autre chiffre, qui m'a été proposé, il y 
a quelque temps, afin que vous puissiez faire choix de l’un ou l’autre, et me faire 
connaitre ensuite Ce que vous aurez décidé là-dessus ». (Archives de Vrenne. 
Curiespondance inédite, écrite partiellement au jus de citron.) 
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Joseph II confirma les décisions de sa mère par de nouvelles 
lettres patentes datées du 12 janvier 1781. 

Si l’on prend au pied de la lettre les stipulations inscrites 
dans ce document, on se dira que le Lieutenant-Gouverneur et 
Capitaine général des Pays-Bas autrichiens détient, dans toute 
l'étendue de nos provinces, l'autorité suprême, comme un véri- 
table souverain, car « il lui appartient d'exercer à tous égards 
l'autorité suprême, au nom de l'Empereur, en la même forme 
el manière que Sa Majesté pourrait le faire Elle-même ». Marie- 
Christine et Albert crurent-ils que cette puissance si étendue 
leur était conférée dans toute sa plénitude? Ignoraient-ils que, 
dès le XVI siècle, il existe, à côté des « Lettres patentes » des 
« Instructions particulières » qui en restreignent singulière- 
ment la portée? Ne savaient-ils pas que la défunte Impératrice 
se réservait jalousement l'impulsion politique et diplomatique, 
la collation des hautes charges, les concessions de noblesse, 
de titres et de privilèges de toute nature? Et enfin, ils devaient 
connaitre, semble-t-il, l'existence, depuis 1716, à côté du Gou- 
verneur général, d’un autre représentant direct de l'Empereur, 
portant le titre de Ministre plénipotentiaire. 

Celui-ci ne possède aucune autorité officielle propre, aussi 
longtemps que le Gouverneur général séjourne sur le territoire 
des Pays-Bas. Il n'entre ouvertement en fonctions que lorsque 
le Gouverneur général s absente, et alors 1l use de ses pouvoirs 
dans les limites des instructions spéciales qu'il a reçues du 
Souverain. 

En fait, le Ministre plénipotentiaire à toujours été l'homme 
de confiance du Prince, et 1l exerce d'une manière constante, 
sur les actes du Gouverneur général, une surveillance soigneu- 
sement dissihmulée, mais très active. Les archives nous révèlent 
qu'il correspond directement avec le cabinet impérial et lui 
adresse de fréquents rapports secrets et circonstanciés sur tout 
ce qui se passe d'intéressant dans nos provinces. 

Le courant qui attire à Vienne la direction de nos affaires 
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intérieures devient de plus en plus intense; l'influence du 
Ministre plénipotentiaire, qui est, lui, le véritable représentant 
des volontés impériales, grandit aux dépens de l'autorité du 
Gouverneur général, et cette transformation prendra un carac- 
tère plus marqué sous le règne novateur de Joseph II. La 
chose devient bientôt évidente. 

Joseph IT vint faire aux Pays-Bas un séjour de quelque durée, 
à l'époque où sa sœur et son beau-frère prenaient possession 
de leur nouvelle charge. Durant plusieurs semaines, il eut de 
longues conférences avec le Ministre, le Secrétaire d'État et de 
Guerre, les principaux membres des Conseils collatéraux et de 
la Chambre des comptes; il assista à plusieurs séances de ces 
divers collèges, où furent traitées des affaires de la plus haute 
importance (1). 

Or, non seulement les Gouverneurs généraux ne furent pas 
appelés à siéger dans ces conférences, mais l'Empereur ne leur 
parla de rien; et lorsque sa sœur le sollicita de faire connaître 
au moins ses intentions, il répondit, d'un ton bref, qu'il les 
manifesterait en temps opportun. De mème, constatons-nous 
dans la volumineuse correspondance échangée entre le frère 
et la sœur, que les questions concernant l'administration des 
Pays-Bas ne sont pas mème abordées. 

Joseph adresse à Marie-Christine de longues lettres pleines 
d'expansion et même de tendresse; il s’informe avec intérêt de 
sa santé, de ses occupations, des impressions que lui donnent 
les Pays-Bas; lui-même la tient au courant de tout ce qui se 


(t) IT fut question dans ces conférences de la réforme de l'organisation judiciaire, 
du droit d'asile, de la réglementation des cimetières, de la réorganisation des 
finances, des règlements corporatifs, du port d'Ostende, de la tolérance civile, des 
rapports des communautés religieuses avec leurs supérieurs étrangers, du projet 
d'établissement d'un séminaire général, de la création d’un évêché dans le Luxem- 
bourg, des places de la Barrière, des contestations de limites territoriales avec la 
République des Provinces-Unies, de la liberté de l'Escaut, ete. (Voir Le Voyage de 
l'Empereur Joseph 11 dans les Pays-Bas, mémoires in-4 de l'Académie royale de 
Belgique, t. LVIII, 1900.) 
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passe dans la famille impériale et à la Cour de Vienne; il lui 
fait part des opérations militaires; il émet parfois des considé- 
rations intéressantes sur la politique générale de l'Europe. 
Mais pour ce qui concerne les Pays-Bas, pas un conseil, pas 
une demande d'avis, le silence voulu et systématique. 

C'est que, pour le monarque réformateur, la politique n'est, 
en aucune manière, subordonnée aux affections de famille ; l’in- 
térêt public prime toute autre considération (1). Et, d'autre 
part, nous Île savons aussi, et l'Empereur ne l'ignorait pas, les 
jeunes Gouverneurs généraux n'étaient que dans une très faible 
mesure partisans des innovations projetées. 

Au début du règne. les fonctions de Ministre plénipotentiaire 
étaient occupées par le prince de Stahremberg (?). 

Homme de cour avant tout, il avait pour la dignité des Gou- 
verneurs généraux tous les ménagements possibles, et, grâce 
au tact qu'il sut déplover en toutes circonstances, les froisse- 
ments furent évités. 

Stahremberg quitta nos provinces en 1783 pour devenir 
Grand-Maitre de la Cour de Vienne. 

L'Empereur envoya aux Gouverneurs généraux une liste de 
candidats au poste vacant. Leur laissa-t-il vraiment la liberté du 
choix? Ce que nous connaissons de ses principes permet d'en 
douter (*). Quoi qu'il en soit, Marie-Christine, dans une lettre 


(1) « Wenn der Dienst des Staates es erfordert, müssen alle andere Rücksichten 
schweigen ». (Lettre de Joseph IT à sa sœur, 30 avril 11781. A. Wour, Harie-Chris- 
tine Erxherzogin von OEsterreich, t. 1, p. 181.) 


(?) Georges-Adam de Stahremberg (1724 + 1807). 


(5) En eflet, d’après une lettre de Joseph II à son frère Léopold, datée du 
14 novembre 1780, Marie-Christine aurait désiré la nomination du comte de Rosen- 
berg et aurait fait des démarches dans ce sens : « Elle voudrait Rosenberg; il 
soufile le froid et le chaud, comme vous le connaissez, et veut arranger tout le 
monde. Ainsi à moi 1l dit qu’il en serait fàché; à eux, il le laisse entrevoir comme 
un sacritice d'obéissance. J'ai pris pour sûr son propos, et comme je ne l'y crois, 
sans cela, pas propre, vu sa paresse et complaisance dans les affaires, j'en ai parlé 
en conséquence à Sa Majesté, et je crois qu'il sera, bien malgré ma sœur, rayé du 
tableau des prétendants ». (A. VON AuNETH, Maria-Theresina und Josef Il. Ihre 
Correspondenz, t. 11, pp. 321-322.) 
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au comte de Mercy, se déclare satisfaite de la nomination du 
comte Barbiano de Belgiojoso, désigné par le Souverain : 
« Nous ne pouvons qu'être heureux d'avoir à nos côtés un 
ministre comme le comte de Belgiojoso, rempli de zèle et de 
talent pour le service. » 

Elle ne devait pas demeurer longtemps dans les mêmes dis- 
positions favorables. En effet, l'autorité du Ministre plénipo- 
tentiaire fut encore renforcée : outre les dépêches régulières au 
Chancelier, Belgiojoso était invité à faire directement rapport à 
l'Empereur, chaque fois qu'il le jugerait utile; il remettrait aux 
Gouverneurs généraux la minute des dits rapports lorsque les 
dépêches seraient déjà expédiées à Vienne, et le cas échéant les 
observations de Marie-Christine et d'Albert seraient transmises 
à la Couronne par le canal du Ministre. 

On conçoit la déception, surtout quand on apprit que la pré- 
sidence du nouveau Conseil du Gouvernement général, substitué 
aux anciens conseils collatéraux, était réservée au Ministre. Et 
l'aigreur s'accrut encore lorsque, les Gouverneurs généraux 
s'étant rendus à Vienne pendant le mois de janvier 1786, 
l'Empereur, tout en leur témoignant des sentiments affectueux, 
et en les entourant d'attentions délicates, s’abstint de toute 
conversation politique. 

C'est alors qu ils adressèrent au Souverain un véritable exposé 
de griefs, sous le titre de Note sur les changements à introdure 
dans la direction des affaires des Pays-Bas (!). 

Les auteurs de cette Note se demandent si leur frère veut 
que l’on continue à les regarder comme de véritables Gouver- 
neurs généraux, jouissant de la légitime autorité assurée à leurs 


(1) L’original est conservé à Vienne, à la Bibliotheca Albertina. Il en existe une 
copie aux Archives du Ministère des Affaires étrangères à Vienne, où nous l'avons 
vue, et une aux Archives de la Maison de Belgiojoso à Milan. A cette dernière 
est jointe une copie de la réponse de Joseph Il. En marge, le Ministre pliénipo- 
tentiaire a écrit ces mots : « Copie. Ces deux pièces communiquées confidentielle- 
ment par Sa Majesté, par sa lettre de Cabinet du 1er avril 1786 ». 
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prédécesseurs, ou bien s’il est résolu à les exclure de la direction 
effective des affaires publiques et à ne leur laisser que voix 
consultative, la décision appartenant au Ministre plénipoten- 
tiaire. 

Or, il n’y a pas à se le dissimuler, c'est la seconde solution 
qui a prévalu dans la pensée impériale. Sous prétexte d'unifor- 
mité, le gouvernement du Milanais et celui des Pays-Bas doivent 
être « parifiés ». | 

A-t-on découvert à Milan des abus justifiant une réforme 
radicale? A coup sûr, rien de semblable ne s’est révélé à 
Bruxelles, et cependant on veut enlever aux représentants du 
Souverain la considération qui leur est indispensable dans l'in- 
térêt mème de la monarchie. Si les Gouverneurs généraux n'ont 
plus le droit d'inspection sur les protocoles du Conseil, le droit 
d'intervenir dans les assemblées; s'ils n'ont plus dans aucun 
domaine de l'Administration le pouvoir de donner un ordre, ils 
ne seront plus aux yeux des populations qu'un vain phan- 
tôme (sic) de délégués de la Couronne; leur autorité disparaîtra 
complètement pour passer aux mains du Ministre plénipoten- 
tiaire, et ainsi sera rompu l'équilibre des influences, infiniment 
avantageux au service. 

L'Empereur répondit d'un ton légèrement impatient que, 
dans ses ordonnances, il ne s’inspirait que du bien général. Il 
avait arrêté ses résolutions à la suite des plaintes formulées 
maintes fois contre la mauvaise administration de l'État, et il 
était tout naturel que, voulant corriger des abus, on ne prit 
point l'avis de ceux qui avaient intérêt à les perpétuer. En 
matière d'intérêt public, ajoutait-il, tout délai est funeste : il 
faut agir avec promptitude et énergie. 

Dans toutes les provinces de la monarchie doit exister un 
centre d'action, un délégué impérial ayant la haute main sur 
l'administration, et la dirigeant suivant des principes et dans 
des formes arrètées à Vienne, de manière à produire une action 
uniforme. Ce svslème est déjà mis en pratique dans les pro- 
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vinces allemandes et hongroises; le moment est venu de l'in- 
troduire en Lombardie et dans les Pays-Bas. 

À Milan et à Bruxelles, et là seulement, outre le Ministre 
plénipotentiaire, chef et président naturel du Conseil, on a 
institué des gouverneurs généraux. 

Mais cette charge de gouverneurs généraux, créée en faveur 
de princes et de princesses de la famille impériale, n'a rien de 
comman avec l'Administration, et il importe de ne pas établir 
de confusion entre ces deux choses « parfaitement hétérogènes ». 

Il est clair, ajoute Joseph IT, que le choix d'un gouverneur 
général sera déterminé par des raisons qui n'ont aucun caractère 
administratif. 

En effet, on a jugé utile d'établir des branches de la famille 
impériale dans ces provinces éloignées, afin d'en resserrer 
l'union avec le corps de la monarchie. Ces princes sont chargés 
de représenter le Souverain, de tenir sa cour, de faire circuler 
plus d'argent dans le pays, d'en dépenser dans l'intérêt du com- 
merce, de donner ainsi plus de lustre à la dynastie, de la rendre 
populaire, c'est-à-dire que l’on a été mû par des considérations 
de politique, de famille, d'affection personnelle même; mais 
aucune préoccupation d'ordre administratif proprement dit n'a 
présidé au choix des titulaires. Tandis que, s'il s’agit de nommer 
un ministre plénipotentiaire, on se décidera surtout parce que 
l'on croira savoir de sa valeur, de son intelligence, de son habi- 
leté, des preuves d'aptitude qu'il a fournies antérieurement. 

« Je puis, écrivait le monarque, choisir à mon gré les 
ministres, et les changer de même, ce que je ne puis faire avec 
les princes de la Maison. Lorsque ceux-ci ont de l'intelligence 
et d'autres bonnes qualités, ils peuvent être utiles par leurs 
conseils, sans pouvoir rien gâter par leurs défauts, n'ayant 
point de pouvoir ni dans le Gouvernement sénéral des Pays- 
Bas, n1 dans celui de la Lombardie, Sans doute, ajoute-t-il, je 
ne songe pas à contester le zèle et les talents personnels des 
princes des Pays-Bas ; mais on ne peut formuler un règlement 
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en se fondant sur un état de choses accidentel, de nature à se 
modifier d'un moment à l’autre : un bon règlement doit pouvoir 
s'appliquer à tous les cas possibles et dans tous les temps (1). » 

Le duc Albert mentionne cette réponse dans son Journal avec 
une mauvaise humeur non dissimulée : 

« Ainsi, écrit-il, nous serons censés être l'organe des volontés 
du Souverain, mais nous ne le serons que conformément à l'avis 
du Ministre et du Conseil. Notre opinion sur toutes choses 
quelconques devant toujours être conforme à la leur, nous 
devrons faire, écrire, signer tout ce que le Ministre pourra nous 
proposer, lui seul étant responsable de tout. » 

Le Duc était d'autant plus amené à cette conclusion humiliante 


(1) Joseph I ajoute encore : « voilà les principes qui m'ont guidé et m'ont décidé 
à contier dans toutes les provinces au Ministre plénipotentiaire l’exécution de mes 
ordres ainsi que la direction journalière des affaires publiques. J’ai imposé à ce 
haut fonctionnaire une résidence ininterrompue; je lui ai prescrit de présider le 
Conseil à des dates fixes, et je lui ait fait remettre des instructions détaillées, 
prévoyant de façon minutieuse la distribution du travail de chaque jour. 

» On comprend aisément que l'Administration ainsi organisée ne pourrait être 
dirigée d’une manière eflective par les Gouverneurs généraux et qu'elle ne 
s'accorde pas avec l’objet de leur mission, qui est de représenter avec une majes- 
tueuse dignité la personne du Souverain, et non de s'astreindre à mener une labo- 
rieuse vie de cabinet, 

» Toutefois, dans ma pensée, ces éminents dignitaires ne doivent pas demeurer 
complètement à l'écart des aflaires publiques. Tous les protocoles du Conseil passe- 
ront sous leurs yeux, mais après leur expédition, et il leur sera loisible de faire 
parvenir à Vienne les objections que ces actes pourraient leur inspirer. Rien ne 
sera soustrait à leur inspection. 

» D'autre part, n'étant pas obligés à un travail matériel considérable et 7e tous 
les jours, ils pourront se désintéresser des objets secondaires et réserver leur 
intervention pour les affaires d'intérêt majeur. 

» De cette manière, que les Gouverneurs généraux soient des princes doués de 
zèle et d'expérience, ou que ces qualités leur fassent défaut, l'ordre régnera dans 
l'administration. | 

» Si par suite d'une erreur, toujours possible. les fonctions ministérielles étaient 
conférées à un personnage dénué de talent, de tact et de conscience, dès que ces 
défauts se seront révélés, on pourra tenter de le remettre dans la voie droite. et, si 
l'on n'y réussit pas, on le privera de sa charge. Le mal sera donc réparé. Mais ce 
remède énergique et efficace, on peut bien y recourir contre un ministre; on ne le 
pourrait pas contre un membre de la famille impériale. » 
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pour son amour-propre, que le chancelier Kaunitz lui avait écrit 
de manière à ne lui laisser aucun doute : les Gouverneurs géné- 
raux avaient le devoir de s'abstenir de toute démarche et de toute 
parole qui pourraient faire soupçonner au publie même l'appa- 
rence d'une divergence de vues avec l'autorité impériale (1). 

L'Archiduchesse se chargea de la réponse (?) : faisant remarquer 
au Chancelier que les ordres impériaux ne prévoyaient pas tous 
les cas possibles, elle sollicitait donc des instructions (*) claires 
et précises. 

Kaunitz répondit-il à cette requête ? et dans quels termes 
le fit-il? Nous l'ignorons; mais nous savons, d'autre part, par 
la correspondance de Belgiojoso avec le Secrétaire d'État et 
de Guerre, que la lettre de Marie-Christine fut communiquée 
au Ministre plénipotentiaire et que l'Empereur ainsi que son 
Chancelier se montrèrent mécontents de voir surgir à nouveau 
« des questions sur des objets décidés et résolus ». 

À coup sûr les réclamations demeurèrent sans effet, mème 
lorsqu'au cours de leur second voyage à Vienne les Gouver- 
neurs généraux déployèrent de nouveaux efforts afin d'obtenir 
un pouvoir plus étendu et plus réel (*). 


(1) « Comme il est nuportant que l’on ne puisse même jamais s’imaginer que 
Vos Altesses pensent différemment en aucun genre d’affaires, 1l sera essentiel que 
non seulement Elles s’abstiennent de tout propos dans la conversation, capable de 
faire croire ou même soupçonner seulement; mais que même dans toute leur façon 
d'être, jusqu'aux mines qui pourraient le faire soupçonner, Elles n'aient pas l'air 
de désapprouver ou de gémir tout bas ce qui pourrait être dit, fait ou entrepris 
en Confurmité des intentions de l'Empereur. » (Archives du Ministère des Affaires 
étrangères à Vienne. Dépéches Kaunitz. Belgien. pb. b. 8. 206-207). 

(3) Ibid. 

(5) « Car nous sommes toujours dans la perplexité de savoir jusqu'où nous 
pourrons étendre, sans nous compromettre, l'espèce d'autorité qui nous est restée 
encore jusqu'ici. » (Jbid.) 

(#) « La réception qu'on nous fit fut assez bonne; mais malgré tout ce que nous 
pümes dire pour engager l'Empereur à s'expliquer en forme avec nous sur les 
motifs de mécontentement qu'il pouvait avoir conçus de notre conduite, et à nous 
donner les moyens de nous justifier, nous ne réussimes jamais à obtenir qu'il 
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Si Marie-Christine et Albert étaient mal disposés à l'égard 
de Belgiojoso, celui-ci, autoritaire à l'excès, ne fit rien pour 
leur éviter de cruelles blessures d'amour-propre. Aussi dès que 
les choses prirent une mauvaise tournure aux Pays-Bas, le 
Duc, dans un rapport officiel adressé au prince de Kaunitz, 
dénonça la gravité des circonstances et insista sur l'impopula- 
rité croissante de Belgiojoso. L’Archiduchesse joignit à ce 
rapport une note écrite de sa main, attaquant de la manière 
la plus acerbe « ce ministre plein d'esprit, mais trop fougueux 
et bouillant pour ce pays, dans lequel on obtient tout par la 
douceur et les bons procédés ». 

Elle mena cette campagne avec autant d'ardeur que de téna- 
cité, et comme elle trouva dans nos provinces de nombreux 
auxiliaires, le Ministre finit par estimer la position intenable 
et donna sa démission. 

Marie-Christine et son époux triomphèrent; mais leur illu- 
sion fut de courte durée; ils ne tardèrent pas à constater qu'ils 
n'avaient fait que changer de tuteur. Le nouveau ministre, 
Trauttmansdorff, héritait de tous les pouvoirs du démission- 
naire el, de plus, les Gouverneurs généraux perdaient toute 
autorité sur le Commandant des troupes. Ils étaient plus que 
jamais les représentants du Souverain ad pompam el ostenta- 
tionem, et demeuraient sans influence réelle sur la marche des 
affaires publiques. 

A la veille de leur départ de Vienne (‘), Joseph IF eut, pour 


enträt là-dessus en quelques détails suivis, ni qu’il acceptät le mémoire que nous 
avions dressé à cet eflet. 

» 1] y eut même des personnes qui ne nous cachèrent pas la disposition, où 
l'Empereur avait témoigné être, de vouloir nous Ôter la charge du gouvernement de 
ce pays pour nous placer ailleurs; et il s'en tint toujours à dire que ce n'était pas 
du passé, mais de ce qu’il y avait à faire à dater d'alors, qu'il voulait s'occuper dans 
ce moment-là ». (Journal du duc Albert de Saxe-Teschen.) 


(*) Au début du mois de janvier 4788, probablement le 12. (H. SCH11TTER, Geheime 
Corresponden: Josefs Il mit seinem Minister Trauttmansdorff, p. 51.) 
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la première fois, un entretien politique avec sa sœur et son 
beau-frère. Il en rendit compte dans une dépêche à Trautt- 
mansdorff (!) : « Je leur ai parlé très sérieusement des affaires 
des Pays-Bas. Si l'on peut compter sur la sincérité de leurs 
propos, 1} faut croire que LL. AA. sont bien résolues de 
contribuer à l'avancement du service dans tout ce qui dépendra 
d'Elles. » 

L'Empereur avait-il une confiance absolue dans la sincérité 
de leurs propos? Il est permis d'en douter quand on lit la 
lettre (?) qu'il écrit le 7 février à Trauttmansdorff : « Je suis 
bien curieux d'apprendre ce que Leurs Altesses Royales auront 
fait à leur arrivée à Bruxelles, et même le ton qu'Elles auront 
pris. Ce n'est pas le premier jour qu'on en pourra décider; mais 
la vivacité de ma sœur ne lui permettra pas de dissimuler long- 
temps ce qu'elle a dans l'âme, étant trop portée à se trahir 
elle-même par ses confidences à tort et à travers. Je vous prie 
de m'en faire un rapport détaillé sans la moindre réserve... » 

On voit que Joseph II connaissait le tempérament impulsif 
de sa sœur! 

Le Ministre, passablement embharrassé, use d'abord de diplo- 
matie, et répond prudemment : « Touchant la façon d'agir de 
Leurs Altesses Royales, depuis leur retour, je ne pourrais que 
m'en louer infiniment (*). » Mais le monarque ne se contente 
pas de cette réponse de courtisan, et il insiste pour savoir 
notamment quelle attitude on a prise lorsque sa maladie s'est 
aggravée : « Il m'est intéressant de savoir la sensation qu'a faite 
sur le public ma maladie, et si l'on espérait d'obtenir des avan- 
tages par mon décès. Cela m'éclaircirait quelques doutes que 
j'ai d'une intelligence secrète, même à l'égard des affaires, qui 
existe entre le Grand-Duc et ma sœur. Je vous prie, mon cher 


(1) Cette dépèche est du 19 janvier 4788. (Ibid.. pp. 66-67.) 
(2) Jbid., p. 67. 
(8) Jbid., p. 78. 
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comte, de m'en parler avec toute la franchise que je vous con- 
nais, Car je n'en ferai point usage (!). » 

Cette fois, il n’y a pas à tergiverser; à cette mise en demeure 
d'un prince peu patient de sa nature, on ne peut répondre éva- 
sivement; aussi le Ministre s'exécute : 

« C'est pour obéir à un maître qui peut tout demander de 
moi, que Je vais Lui parler de l'effet que le malheur dont nous 
étions menacés paraissait faire sur Leurs Altesses Royales. 

» Mais qu’en dirais-je? Élevé dans un juste enthousiasme 
pour la famille de mes souverains, je jugerai peut-être de 
Madame l’Archiduchesse avec un peu de prédilection. 

» Je Lui ai trouvé d'abord le cœur affligé d'une sœur sensible; 
je crois qu'Elle l'était; peut-être que cette juste sensibilité a été 
modérée un peu plus tard par l’espoir d'une autorité beaucoup 
plus étendue, que cette princesse — moins que le duc cependant 
— désire à outrance. L'inquiétude du dernier me paraissait 
plutôt provenir de l'incertitude + 1 Y parviendrait, que de la 
malheureuse cause qui pourrait la lui procurer (?). » 

La franchise de Trauttmansdorff semble grandir au fur et à 
mesure que la mauvaise humeur des Gouverneurs généraux se 
manifeste davantage. Tout en jurant que son maitre lui « arrache 


(t) Dépèche du 13 mai 1789. (H. ScHLITTER, Gehetne Correspondenz Josefs II mit 
seinem Minister Trauttmansdorf}, p. 254.) 


(3) Le Ministre ajoute : « Pendant le peu de temps que cette cruelle cause paraissait 
plus probable, on a cru apercevoir que la façon gracieuse d’être de ces princes 
envers moi et envers le peu de personnes qui les approchaient était déjà changée. 
C’est depuis, que j'ai éprouvé les premiers embarras pour les signatures. et c’est 
depuis aussi, qu'avant annoncé peut-être un très grand crédit auprès de $. A. R. le 
Grand-Duc, quelques membres bien pensants des États m'ont conseillé de faire 
parler ces princes à ceux de leurs collègues qu'il s'agissait de gagner, parce qu'ils 
étaient sur le point de jouer un grand rôle sous son règne, rôle qu'ils joueraient 
également aujourd’hui si, avec les meilleures intentions, ils ne gâtaient les affaires 
par une démangeaison extrême qu'ils ont de parler et d'aflicher un grand pouvoir, 
et si, attachés comme ils le sont au pays, et voulant s’y faire aimer, ils ne cher- 


chaient à combiner ses intérêts avec ceux de V. M., au grand détriment du service ». 
(Jbid.) 
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sa confession », il multiplie les détails; il mande à l'Empereur 
que l’Archiduchesse écrit deux fois par semaine à son frère 
Léopold, mais que, se défiant du cabinet noir, elle a recours à 
des voies indirectes pour faire parvenir ses lettres (!). 

Cette correspondance, ainsi dénoncée à Joseph II, nous est 
aujourd'hui connue en très grande partie, et elle présente un 
vif intérêt pour l'histoire. 

Bien longtemps avant le rapport dont nous venons de parler, 
l'Empereur, s'il ne connaissait pas avec certitude l'échange de 
lettres secrètes qui se poursuivait entre sa sœur et son futur 
héritier, tout au moins le soupconnait, et il n'avait guère 
d'illusions sur les deux correspondants : « qu'il y ait du tripo- 
tage entre Florence et Bruxelles, j'en suis sûr; la droitare n'a 
jamais été la caractéristique des deux personnages (?) ». 

Les lettres de Christine à Léopold sont fréquentes, sinon 
régulières. 

Connaissant l'humeur ue tx Gouvernante générale, on n'est 
guère surpris d'y trouver des plaintes aussi amères que répétées. 
Elle les qualifie d’ailleurs elle-même de « jérémiades (*) », 
dont elle s'excuse auprès de son « chérissime frère »; mais «elle 
doit soulager son cœur » : elle est « affaiblie par le chagrin, 
ayant dû quitter Bruxelles en n'emportant que très peu d'argent 
comptant (‘) », et elle gémit sur son « malheur énorme », car 


(1) « J'obéirai encore en disant ce que je sais d’une intelligence que V. M. 
suppose même en affaires. On s'écrit mutuellement deux fois par semaine, mais on 
s'attend à voir les lettres ouvertes,et l’on dirige la correspondance en conséquence, ce 
qui arrive de même de toutes les autres. Ge n'est que par les courriers qui viennent 
de Naples au marquis Circello à Paris, et ceux que celui-ci adresse alors directe- 
ment ici, que se disent toutes les choses qui doivent rester secrètes. En ce moment 
il a été dit que si le malheur que nous avons tant craint devait arriver, la guerre 
des Turcs et des prêtres finirait bientôt; que le Grand-Duc désapprouvait tout ce 
qui se fait ici. » ({bid., p. 255). 

(3) Lettre du 95 juin 1789. (Gehetïme Correspondenz Josefs 11 mit seinem Minister 
Trauttmansdorff, p. 280.) 

(3) 28 novembre 1789, lettre de Coblence. 

(#) Ibid. « C’est la perte de notre revenu et un tas de domestiques, avec toutes 
leurs familles sur les bras. » 
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son ÿouvernement des Pays-Bas lui a coûté plus de 200,000 flo- 
rins d'Allemagne, et elle rappelle que pour faire face aux 
obligations de sa haute dignité elle a dà contracter de lourds 
emprunts. Un peu plus loin, elle parle de sommes plus con- 
sidérables encore (!). 

Elle garde à Joseph une rancune tenace, parce qu'il a, lors 
de son avènement, supprimé le don gratuit de 200,000 florins 
que les États des Pays-Bas faisaient traditionnellement aux 
Gouverneurs généraux, au moment de leur entrée en charge. 
De plus, il leur a « endossé plusieurs pensionnaires de feu le 
Prince, qu'il aurait dù payer (?) ». Elle ne se console pas 
d'avoir « perdu de tels avantages si mal à propos »; elle revient 
souvent sur ses regrets d'avoir été forcée d'abandonner « un 
établissement aussi brillant qu'agréable ». 

Toutefois, on aurait tort — elle l’aflirme du moins — de 
s'imaginer qu elle soit particulièrement préoccupée de ses inté- 
rêls propres : « toutes mes peines s’évanouissent devant ce que 
cest malheureux pour vous et votre famille; cela me perce le 
cœur en y songeant, et, d'ailleurs, ce n’est pas aux biens de la 
terre qu'on doit s'attacher, dit l'Évangile (4) ». 

Cependant, après cette déclaration, faite d'un ton si résigné, 
l'Archiduchesse avoue que « l’homme est faible » et qu'elle 
regrette sa belle habitation de Laeken : « néanmoins, les sources 
de mes chagrins sont mes gens et vous autres ({) ». 

À l’époque où se poursuivent ces confidences épistolaires, la 
santé de Joseph Il est gravement compromise; l'Empereur n'a 
plus que peu de mois à vivre. 


(1) « Cela, avec les réparations à faire, pendant ces neuf années, de tous les 
bâtiments que l'empereur a hérités du feu prince, sûrement, et je puis le montrer 
par les comptes, est allé à sept cent mille florins. » (Lettre de Poppelsdorf du 
4er janvier 1790). 


(2) Ibid. 
(3) Lettre du 24 janvier 1790. 
14) Ibid. 
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Déjà au mois de décembre 1788, de fâcheux indices se sont 
manifestés, mais, à ce. moment, l'Archiduchesse ne croit pas 
à un danger prochain : « ce n'est que des nerfs qu'il est 
souffrant, venant du saisissement de l'âme et de ses passions 
variées (1) ». 

Mais bientôt l’état du malade s'aggrave; il se produit parfois 
des apparences d'amélioration, mais le plus souvent la note 
pessimiste domine. Un jour Christine écrit à Léopold : « L'Em- 
pereur est un peu mieux, aber das heist man un répit; sans 
doute, 1l peut vivre des années comme cela, mais c'est une triste 
existence, pour lui surtout (?) ». 

Bientôt « l'Empereur est plus mal; il est temps de tra- 
vailler (*) ». Nous verrons plus loin ce qu'on entend par là. 

Puis les pronostics alarmants se multiplient : « Si vous avez 
les mêmes nouvelles de la santé de l'Empereur que moi, vous 
serez fort triste. Je souhaite me tromper; mais je ne crois pas 
que messieurs les médecins le guérissent jamais...; il est de 
nouveau attaqué d'une fièvre: cela ne finira donc jamais! Le 
bon Dieu enverra l'événement qui, seul... (*). » 

Sans doute, ces missives ne témoignent pas d'une tendresse 
bien vive, mais au moins leur froideur n’a rien d'indécent. 
D'autres sont plus explicites et plus sincères, et le souverain 
moribond voyait juste quand il parlait à son fidèle Trautt- 
mansdorff des sentiments de Christine et de Léopold à son 
égard. 

Le 27 novembre 1789, la Gouvernante générale écrit : 
« Tout pourrait encore être sauvé si l'Empereur mourait. » 
Peu de temps après, elle prévoit qu'au moment où la succession 
impériale s'ouvrira « il y aura sûrement des ordres absurdes 


(*) Lettre du 10 décembre 1788. 
(?) Lettre du 23 décembre 1789. 
(3) Lettre du 24 janvier 1790. 
(*) Lettre du 30 janvier 4790. 
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laissés par l'Empereur |!) ». D'ailleurs, sa mort est « hautement 
désirée, et le Grand-Duc est attendu à Bruxelles, étant persuadé 
de sa justice et de sa probité (?) ». 

Elle ne voudrait à aucun prix, déclare-t-elle, se rendre à 
Vienne alors que son frère agonise : « quant à nous, nous 
comptons attendre ici (*) l'issue des événements, car c'est 
au-dessus de nos forces d'aller faire la garde auprès d'un 
homme qui n'a cessé de nous faire du chagrin, témoigné du 
mépris, enfin fait des maux bien réels, en nous faisant perdre, 
pour ne pas nous avoir voulu croire, un établissement aussi 
riche qu'honorable et agréable. Je lui pardonne comme chré- 
tienne, mais ne me soucie pas d'habiter les mêmes lieux (*) ». 

La mort est donc prévue, elle est prochaine; « il est de la 
plus grande conséquence de songer à ce qu'il ÿ aurait à faire 
alors ». Et Christine va tracer à Léopold tout un programme 
d'action et de gouvernement. 

Dès que le « fatal événement » se sera produit, il faudra 
proclamer hautement que le nouveau Souverain ne veut agir 
que d'accord avec la nation réunie dans l'assemblée de ses 
États; inviter ceux-ci à rédiger un catalogue de griefs, affirmer 
de la manière la plus explicite que tous les privilèges en 
matière de justice et de finances seront rétablis. 

Il s'agit de bien persuader au peuple que Léopold a toujours 
blämé les réformes entreprises par son frère : « Votre premier 
soin devra être de vaincre votre délicatesse et de donner des 
marques publiques que vous avez désapprouvé tout ce qu'il a 
fait, et que vos principes diffèrent totalement (*) ». 

Bientôt elle insistera encore auprès de la Grande-Duchesse : 
«tant aux Pays-Bas qu'en Empire, on croit les deux frères 


(1) Lettre du 6 janvier 1790. 
(?) Lettre du 3 février 1790. 
(3) À Poppelsdorf. 

(4) Lettre du 17 janvier 1790, 
(5) Lettre du 20 janvier 1:90. 
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dans les mêmes principes; je vous conjure, ne négligez rien 
pour détromper l'Univers, cela est trop important; chaque 
semaine de délai est un malheur pour la monarchie (!) ». 

Notons en passant que cette désapprobation, dont parle 
l’'Archiduchesse comme d’une vérité incontestable, ne s’est 
guère manifestée dans le passé, et, au contraire, la corres- 
pondance de Léopold avec l'Empereur nous fournit mainte 
dépèche où l'action impériale est approuvée sans réserve. 

C'est ainsi qu'en 1787, alors que la situation est particuliè- 
rement tendue, que le monarque est indigné des concessions 
accordées par les Gouverneurs généraux, sous la pression de 
l'émeute, au moment où il vient d'écrire à son frère : « ou 
soumettre ou périr! (2?) »; où il déclare que Christine et Albert 
« n'ont fait que des sottises (%) », Léopold lui répond : « Atta- 
ché comme je vous le suis personnellement, et connaissant 
votre façon de penser, votre activité, vos travaux et les peines 
que vous vous donnez pour faire le bien, faire bien aller les 
affaires et le bonheur de vos sujets, vous pouvez aisément vous 
figurer combien sincèrement je partage les justes peines, cha- 
grins et inquiétudes que cette affaire doit vous causer (*) ». 

Peu de jours après il écrit encore : « On voit que votre lettre 
aux États, qui, en vérité, ne pouvait être plus modérée ni plus 
convenable, leur a ouvert les yeux et les a fait revenir du 
fanatisme et aveuglement dans lesquels les prêtres et Îles 
moines les avaient plongés (*) ». 

Bientôt, six jours plus tard, suivra nne approbation plus 


(:) Lettre du 28 janvier 179. 


.(?) ARNETH, Joseph II und Leopold IT. Ihr Briefwechsel, IL, 84. Lettre du 6 juillet 
1787. 


(5) bid., II, 83. 
(4) Jbid., I, 93. 
(5) Jbid., 11, 102. Lettre du 4er août ! 789. 
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explicite encore : « Permettez-moi que je vous fasse mon plus 
sincère compliment sur les affaires des Pays-Bas. 

» Votre lettre aux États, la fermeté et l’activité que vous 
avez montrées à temps ont tout sauvé dans le moment le plus 
critique. et l’on s'aperçoit des sottises qu'un aveugle fanatisme 
aurait pu faire faire dans le premier moment...; la conservation 
des Pays-Bas sera due au parti que vous avez saisi et exécuté 
dans le moment, et qui était l'unique vrai, bon et possible (1). » 

Et enfin : « Je considère les affaires des Pays-Bas comme 
entièrement terminées. À l'heure qu'il est, tout est rentré dans 
l'ordre et l’effervescence est finie. C'est à la résolution que vous 
avez prise de montrer toute la vigueur, en offrant les voies de 
la douceur en même temps, qu'on doit ce changement subit (?).…. 
Tout le monde me rendra cette justice sur mes discours, et tout 
le monde est bien persuadé que je suis toujours de votre 
avis (*). » 

Mais une fois que l'Empereur aura disparu, on devra tenir un 
tout autre langage; Christine ne cesse d'insister sur ce point 
essentiel. 

Avant tout, il importe de « bien découvrir ses principes ({) ». 
Toutefois il faudra procéder avec infiniment de prudence, et tenir 
compte de l'enseignement qui ressort des troubles dont la 
France a été récemment le théâtre (°). Il faut songer aussi que 


(t) ARNETH, Joseph Il und Leopold IT. [hr Briefwechsel, 11, 107. 
(2) Jbid., H, 143, 114. 


(5) Hbid., 11, 426. — Notons aussi une déclaration bien catégorique : « Je ne saurais 
assez vous exprimer combien j'ai été pénétré des expressions de bonté, contiance 
et amitié dont vous voulez bien m'honorer. J'ose dire que je les mérite par Île 
sincère, constant et parfait attachement, respectueuse et tendre amitié que Je vous 
ai vouée pour toute ma vie, et qui est à toute épreuve. » (Jhid., Il, 134). 


(4) Lettre du 26 décembre 1789. 


(5) « La transition subite de la gêne, actuellement imposée, à une liberté absolue, 
qui ne serait pas précédée par le rétablissement d'une constitution et de lois 
stables pourrait devenir dangereuse. » {Lettre du 26 décembre 1789). 
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les Pays-Bas sont mal préparés, et il ne sera point aisé de 
vaincre les défiances ('). 

Avant tout, « il importe que les méchants ne prévalent pas 
à confondre les deux frères (?) ». Afin d'atteindre ce résultat, la 
Gouvernante générale offre ses bons offices à Léopold. Elle se 
chargera d'assurer solennellement aux habitants des Pays-Bas 
que le Grand-Duc de Toscane a, de tout temps, désapprouvé la 
politique impériale et que tous ses efforts en vue de la modifier 
sont demeurés impuissants. 

Devenu souverain à son tour, il sera prêt à s'entendre avec 
les États sur tout ce qui concerne la constitution et les privilèges 
du pays. 

L'Archiduchesse estime que si l’on adopte cette kKgne de con- 
duite, les citoyens belges témoigneront à Léopold « la mème 
fidélité qu'à feu notre adorable mère |?) ». 

Comment Léopold accueillit-il ces ouvertures? Nous l'igno- 
rons, mais 11 semble que les rapports entre frère et sœur se 
tendirent quelque peu. Christine insiste sur un ton assez vif, 
qui à certains moments devient aigre : oui ou non, le Grand- 
Duc veut-il qu'elle fasse en son nom les déclarations précitées? 
Ou bien faut-il qu'elle se rende à Vienne pour recevoir ses, 
ordres? Ou enfin préfère-t-il la laisser en dehors des négocia- 
tions (*)}? 

En tout cela, l'Archiduchesse, elle l’affirme du moins, ne 
s'inspire que des intérêts de la monarchie et de l’intense désir 
qu'elle éprouve d'aider Léopold à sauver sa couronne. 

Cependant, en dépit de ces protestations multipliées de déta- 


(4) « Il faudra sans doute faire des déclarations et des pas vers les États. Mais 
dans ce moment, l'enthousiasme est trop fort pour entendre la raison, et la haine 
et défiance pour l'Empereur est irrémédiable. » (1bid.) 


(?) Ibid. | 
(5) Lettre du 30 décembre 1789. 


(s) « Préférez-vous que nous ne nous mêlassions sic) plus de rien, et que nous 
restions ici à attendre vos ordres ultérieurs ? » (Ibid.). 
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chement complet, certaines lettres nous feraient croire que 
l’Archiduchesse ne perd pas absolument de vue ses propres 
intérêts et ceux de son époux, ou tout au moins que ceux-ci, 
dans sa pensée, se confondent avec ceux du futur empereur. 

A maintes reprises elle fait des allusions transparentes à la 
promesse, faite par Léopold, de rétablir sa sœur et son beau- 
frère en possession de l'autorité qui leur avait été conférée par 
Marie-Thérèse; elle y ajoute des insinuations sur la nécessité 
de subordonner le Ministre plénipotentiaire aux Gouverneurs 
généraux, redevenus, dans toute la force du terme, les chefs de 
l'Administration, délégués réels du pouvoir impérial. Plus leur 
influence sera visible, plus les habitants des Pays-Bas seront 
rassurés et disposés à redevenir de loyaux sujets de la Maison 
de Habsbourg. 

Christine désirait également que son époux füt investi d'un 
haut commandement militaire. Affirmant qu'elle écrit à l'insu 
d'Albert, elle fait connaître ses ambitions au Grand-Duc et 
invoque auprès de lui le témoignage des maréchaux Loudon, 
Lasey et Hadick, qui se porteront certainement garants des 
capacités éminentes du Duc de Saxe-Teschen. Elle rappelle qu'au 
début de la guerre contre les Turcs, il avait fait part à son 
impérial beau-frère de son désir de prendre part aux opérations; 
mais « sa requête a reçu une réponse échappatoire », et depuis 
on « l'a laissé dans un oubli mortifiant ». Dès lors, le souci de 
sa dignité lui interdit de revenir à la charge, car il est certain 
que « la haine, le mépris qu'on lui a montré en toute occasion 
lui attirerait un refus outrageant (4) ». 

Mais, entrevoyant la possibilité d’une prochaine guerre géné- 
rale et soucieuse avant tout de rendre service à l'eunpereur 
de demain, Christine insiste pour « qu'il veuille bien accorder 


sa confiance à son cher mari, soit en Bohème, soit en 
Moravie (?) ». 


(*) Lettre du 11 février 1790. 
(2) Ibid. 
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Et elle a soin de faire remarquer qu'en agissant comme elle 
le fait, elle se sacrifie : « Je n'ai pas besoin de vous faire l’apo- 
logie de ma tendresse pour lui...; je ne vous ferai pas l’héroine 
à vous dire que cette séparation me coûtera bien des larmes, 
que j'en connais le poids et la responsabilité; mais, quel- 
que amour que j'aie pour mon mari, si je n'élais convaincue de 
son talent dans ce métier, jamais je ne vous ferais pareille 
prière, par laquelle j'exposerais votre service et son propre 
honngur...; il n'y a que ma satisfaction personnelle à considérer, 
et celle-ci n'est rien en comparaison, ou de voir périr de chagrin 
et humiliation mon mari, qui, enfin, a mis son point d'honneur 
à ce métier et que je vois dépérir à vue d'œil (‘). » 

Joseph IT mourut le 20 février 1790. 

Dès le 19 mars suivant, son successeur notifia à sa sœur et à 
son beau-frère qu'il avait signé, la veille, leurs pleins pouvoirs 
« dans la forme ordinaire ». Et dans une lettre, envovée quel- 
ques semaines plus tard, il ajoutait : « Je veux bien aussi vous 
prévenir que mon intention est qu'à Leur retour aux Pays-Bas 
Vos Altesses Rovales tiennent, dans toutes les affaires de leur 
Gouvernement général, la conduite qu'Elles y tenaient sous le 
règne de l'Impératrice Marie-Thérèse et sous celui de l'Empe- 
reur Joseph IT avant qu'il n'eût borné Vos autorités et Vos 
pouvoirs... et. en cas d'urgence, même quand il s'agira d’aflaires 
réservées de tout temps à la décision de la Couronne, Vos 
Altesses Rovyales pourront y disposer de la manière qu'Elles 
trouveront la plus avantageuse à Mon service, en M'informant 
du parti que Leurs lumières et Leur prudence Leur auront 
suggéré {*?) ». 

On crut généralement alors que les Gouverneurs généraux 
avaient obtenu satisfaction complète. Nous trouvons cette opi- 
nion exprimée notamment dans les correspondances des diplo- 


(*) Lettre du 41 février 1790. 
(?) Dépêche du 2 mai 179%. 
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mates français et de l'agent du Prince-Évêque de Liége avec 
leurs gouvernements respectifs (‘). On prétendit même que 
Metternich, le nouveau Ministre plénipotentiaire, témoigna 
quelque humeur de sa position amoindrie. 

Nous ne sommes cependant pas absolument certain de ce 
triomphe complet. Nos doutes sont inspirés par une lettre que 
l'Archiduchesse écrivit à l'Empereur, le 5 juin 1791. 

Nous y lisons : « J’ose, mon très cher frère, joindre ici une 
note que mon cher mari a faite sur la position des choses aux 
Pays-Bas (?) ». | 

Cette note (#) a trait à un certain nombre de questions épi- 
neuses sur lesquelles Gouverneur et Ministre plénipotentiaire ne 
sont pas d'accord. 

Elle se termine ainsi : 

« Permettez, Sire, que nous ajoutions ici encore une seule 
réflexion et prière. 

» [lest difficile, il est impossible même que les Gouverneurs 
généraux d'un pays éloigné de trois cents lieues de la métropole 
puissent opérer avantageusement aux intérêts de leur Souverain, 
et de manière à mériter ses bontés, s’il ne daigne avoir la 
confiance en eux de les mettre au fait des affaires politiques 
et de ses vues et principes à cet égard, pour autant du moins 
qu'ils peuvent influer sur les affaires du pays dont on leur a 
donné l'administration. Nous sommes persuadés que Vous 
aviez accordé cette confiance au comte de Mercy qui en était si 
digne à tous égards; mais nous osons Vous prier aussi très 


(*) Archives du Ministère des Affaires Étrangères à Paris. Correspondance des 
Pays-Bas, reg. CLXXVII, f» 240. — Archives de l’État à Liége. Conseil prive. 
Correspondance de Dotrenge avec le Secrétaire d'État Nicolas de Chestret. Dépêche 
du 26 juillet 1791. 


(2) H. SCHUTTER, Briefe der Erzherzogin Marie-Christine, Stathalierin der Nieder- 
lande, en Léopold II, p. 108. 


(5) Nous avons publié cette Note dans les Bulletins de la Commission royale 
d'Histoire, t. LXNXIX (1919). 
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instamment de vouloir bien ne pas la refuser à ceux qui, du 
moins, ne le céderont à qui que ce soit, du côté de l'attachement 
le plus pur à Votre personne, et du zèle le plus invariable aux 
intérêts de Votre Maison. » 

Ces instances ne se comprendraient pas, nous semble-t-il, si 
les intéressés avaient obtenu antérieurement satisfaction pleine 
et entière. Peu de temps auparavant, d'ailleurs, Christine avait 
manifesté une répugnance, réelle ou simulée pour le Gouverne- 
ment des Pays-Bas, et avait fait savoir à son frère que son désir 
le plus vif était de vivre dans la retraite (*). 

Sans doute, à plusieurs reprises, dans la correspondance 
échangée pendant les années 1791-1792, l'Archiduchesse remer- 
cie l'Empereur de ses bontéset de l'affection qu'il lui témoigne (?), 
et, de son côté, Léopold multiplie les approbations (°) ; cepen- 
dant, parfois, dans les lettres de l'Archiduchesse, nous consta- 
tons certaines réticences de nature à faire supposer que l'accord 
n'est pas parfait. 

Le 21 juin 1791, elle écrit : « Nous nous flattons que Vous 
nous trouvez dignes de Votre confiance; mais si, en cette 
matière importante, Vous en eussiez davantage à quelque autre, 
nous ne nous en plaindrions pas; mais au nom de Dieu, daignez 
bien instruire celui en qui Vous la placerez (*). » 

Elle insinue donc qu'elle et son époux ne sont pas les seuls 
dépositaires de la pensée impériale; elle ne «s’en plaint pas », 
mais elle relève cependant la chose avec une certaine vivacité. 

Au mois de février 1792, cette vivacité s'accentue et prend 
un visible caractère d’aigreur. 

La Gouvernante générale a eu connaissance de bruits qui 
courent dans le monde diplomatique et d'après lesquels l'Em- 


(1) H. SCHUTTER, Briefe der Erzhersogin Marie-Christine an Leopold I, p. 89. 
(2) Jbid., p.165. 

(5) Wor, Leopold 11 und Marie-Christine. Ihr Briefuechsel, pp. 255, 257. 

(+) H. SCHLITTER, lbid., p. 120. 
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_pereur aurait jugé sévèrement la conduite de ses représentants 
dans les Pays-Bas. Elle déclare que sa conscience ne lui reproche 
rien et que, d'ailleurs, son parti est pris : 

« Si vous nous chassez de la place que nous occupons, mon 
mari se Imettra, si la guerre a lieu, comme volontaire au régi- 
ment de Latour; moi je le suivrai, le plus à portée que je 
pourrai, pour le soigner en cas d'accident ({). » 

Il est vrai que Léopold répond, courrier par courrier, que 
cette histoire est une « bêtise » du Ministre hollandais accrédité 
à Vienne : 

« Je suis bien fâché que cette bêtise ait pu vous inquiéter un 
inmoment. Ce Monsieur de Haeften est un pauvre homme; il 
ramasse toutes les nouvelles des rues et les cinq cents mensonges 
journaliers que l’on invente et fabrique à Vienne, pour en régaler 
ses maitres (?). » | 

Toutefois, 1l y a là l'indice, sinon d’une réelle mésintelli- 

gence, tout au moins d’un état d'esprit défiant chez l’Archi- 
duchesse. | 

Quoi qu'il en soit, les pouvoirs de Marie-Christine et d'Albert 
de Saxe-Teschen ne devaient pas tarder à prendre fin. 

La bataille de Jemappes, perdue le 5 novembre 1792 par 
l’armée autrichienne, eut pour conséquence la retraite définitive 
de ces princes. 

Ils ne reparurent point dans les Pavs-Bas durant la courte 
restauration de la Maison d'Autriche, qui se place entre la 
journée de Neerwinden (*) et celle de Fleurus ({). 

Léopold IT était mort le 1* mars 1792; Marie-Christine lui 
survécut jusqu’au 24 juin 1798. Albert de Saxe-Teschen mourut 
le 10 février 1822. 


(4) Wor, Lettre du 9 février 1799, pp. 312-314. 

(2) H. SCHLITTER, Dépèche du 18 février 1792, p. 257. 
(3) 18 mars 1193. 

(4) 96 juin 1194. 
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Lecture par M. Pauz HYMANS, membre de l’Académie. 


L'histoire mèle, au cours tourmenté des événements, des 
figures dont les proportions, la valeur, l'influence sur le monde 
extérieur et sur l’évolution des faits ne peuvent se mesurer qu'à 
distance. Des hommes surgissent qui dominent une période, 
en qui s'expriment les aspirations d'un peuple, et dont les 
gestes acquièrent un sens symbolique. Ce sont des anticipateurs 
qui annoncent la vérité du lendemain, ou des fondateurs, de 
puissants réalisateurs que le destin suscite pour extraire d'une 
époque, d'un état social ou politique, la substance ou l'idée en 
germe dans les masses. Tels Cavour qui créa l’unité italienne, 
Bismarck, le rude forgeron de l'unité allemande, ou, beaucoup 
plus loin, Napoléon, Cromwell ou Richelieu. 

Au sortir d'une des plus effroyables crises qu'ait traversées le 
monde, il est difficile de dénombrer, sans parti pris el avec 
quelque chance de ne verser ni Gans la prévention ni dans la 
faveur, ceux qui, très rares en tout cas, entrainèrent les peuples, 
leur assignèrent un idéal, précipitèrent et réglèrent l’action des 
foules et la modelèrent sur un plan conçu par leur cerveau et 
imposé par leur volonté. 

Grey, qui vit encore et qui n'a pas atteint la vieillesse, Sir 
Edward Grey, qui porte, depuis son ascension à la pairie, le non 
de vicomte Grey de Fallodon, n'apparait pas au rang des créa- 
teurs, des dominateurs, des grands conducteurs d'hommes en 
qui se résume la synthèse d'un système ou d'un mouvement. 
Mais son rôle fut en des temps difficiles et dans les moments 
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tragiques auxquels ils menèrent, considérable et parfois décisif. 
Il y montra des talents et des vertus qui font ressortir sa phy- 
sionomie en relief sur le décor mouvant des événements. 

Il a dirigé la politique extérieure de la Grande-Bretagne pen- 
dant les neuf années qui ont précédé la grande crise de 1914. 
Il a donné le coup de barre qui jeta son pays dans la tourmente, 
au secours de la France et de la Belgique, et 1l a gardé le gou- 
vernail pendant la première phase de la lutte. 

Il a souhaité et cherché pour l'heure finale de l’apaisement 
et de la victoire, dont il ne douta jamais, un régime qui mettrait 
le monde à l'abri des entreprises barbares et destructrices et qui 
substituerait le droit à la violence. 

Dès que le péril se révéla imminent, il songea à la Belgique, 
et, jusqu'à l'heure où il quitta la dunette du commandement, il 
fixa le regard sur ce point de l'horizon. 

On trouve en lui une image singulièrement représentative de 
l'esprit le plus élevé de sa race et de son pays, le type du poli- 
tique anglais qui associe à une conception réaliste de l'intérêt de 
l'Empire la sensibilité d'une conscience éprise de liberté et de 
justice. 

Enfin, sous l’homme d’État apparait un homme vraiment 
humain, simple et droit, qui, sans faste el sans phrases, conduit 
de grandes affaires publiques avec la même honnêteté que 
mettrait un gentleman à gérer loyalement d'ordinaires affaires 
privées, un cœur en qui le devoir ne tarit pas les sources 
d'émotion et que fait frémir, à l'instant des décisions les plus 
graves, le dilemme où 1l ne sombre pas, mais dont il sort 
meurtri : lirréductible effort qu'exige une juste cause, et l'an- 
goisse des souffrances infligées, du sang qui coule, du désordre 
où le monde est impitovablement précipité. 

Lord Grey vient, il y a quelques mois, de publier ses 
mémoires, qui résument une carrière de vingt-cinq ans (*). C'est 


(1) Treenty five years (4892-1916), 2 vol. Londres, Hodder and Stoughton, 1925. 
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un document historique, un témoignage et une confession. La 
lecture en est attrayante et facile, car l’ouvrage n’est surchargé 
ni de dates, ni de notes, ni alourdi par les citations et les 
détails minutieux que le recul du temps dépouille de tout 
intérêt. 

Lord Grey raconte et se raconte. Le récit coule, sans se 
heurter à des récifs, d'un flot continu. Lord Grey ne cherche 
pas à se grandir, et non même à glorifier son pays. Il dit ce 
qu'il a fait, sans en tirer vanité. [1 ne se met pas en scène, mais 
ls’explique et l'on sent qu'il n'a rien à cacher. Dans sa politique 
on ne découvre pas de calculs souterrains. Il a fait ce qu'il 
devait et ce quil pouvait. Il sourit de l'ingéniosité des exégètes 
et de la fantaisie des foules qui se plaisent à orner les incidents 
les plus simples d'une parure théâtrale et à expliquer des gestes 
logiques ou spontanés par des concepts mystérieux. Un diplo- 
mate allemand, avec qui il causait librement avant la guerre, lui 
attribue ce mot : « Il n'est pas très difficile de dire la vérité. La 
difficulté est de faire qu'on y croie ». Et lui même ajoute, de sa 
plume, ce commentaire ironique : « le moyen le plus sûr en 
diplomatie de tromper l'opinion est de lui dire la vérité, car elle 
n'y croit Jamais ». 

Ses mémoires disent, en langage familier et sincère, sans 
viser à l’effet, la vérité telle que Grey la comprit et la vit. Il ne 
les a pas écrits pour défendre une thèse ou étaler son rôle; 
l'un de ses mobiles, en les composant, fut de fournir des maté- 
riaux à la méditation des générations futures, dont la guerre de 
191% hantera longtemps la conscience et l'imagination, et de 
poser devant elles le problème de l'avenir. Des questions nou- 
velles ont surgi depuis la fin du conflit. Peut-être nous sem- 
blent-elles plus étranges et plus complexes, à nous, qui, par 
lant d’attaches, appartenons au passé, qu'à des esprits Jeunes et 
frais, qui, dès leur printemps, les abordent, les cotoient, se 
développent dans leur atmosphère et n'y voient que les phéno- 
mènes naturels de la vie contemporaine. 


— 1465 — 


Paul Hyma.. — Lord Grey de Fallodon. 


A peu près en même temps que les mémoires de Lord Grey 
ont paru deux autres ouvrages où la figure de l’homme d'État 
anglais apparaît décrite et interprétée par des personnalités qui 
ont été à maintes reprises associées à ses préoccupations 
et qui ont pu impartialement juger l'être, son caractère et ses 
inclinations. 

La Vie et les Lettres de Walter Page, ambassadeur des 
États-Unis à Londres, de 1913 à 1918, et les Papiers intimes 
du colonel House, le conseiller et confident du président Wil- 
son, que vient de publier M. Charles Seymour, professeur à 
l'Université de Yale, éclairent certains aspects de la diplomatie 
et font pénétrer dans l'intimité de Grey, de ses procédés poli- 
tiques et de ses états d'âme au moment troublant et pathétique 
du contlit européen (*). 

Entre Page et Grey, comme entre House et lui, on discerne 
des affinités qui les firent se comprendre aisément et qui auraient 
probablement eu des eflets sensibles et heureux si Grey, à la fin 
de la guerre, avait encore occupé le pouvoir et s'il avait été 
appelé à collaborer avec le colonel House dans les délibérations 
de la paix. 

Sur la vie privée et les débuts de Lord Grey, ses mémoires 
sont discrets. 

Cet homme de mœurs unies et réservées demeure simple 
dans ses écrits comme dans ses manières. 

Rien dans sa jeunesse n'annonce les hautes destinées qui 
l'attendent. 

Il naquit le 25 mai 1862. Son père, le capitaine Georges 
Grey, qui appartint à la maison du prince de Galles, s’était battu 
en Crimée, dans l'armée britannique, côte à côte avec les Fran- 
çais. À l'âge de quatorze ans Lord Grey le perdit, et sa 
première éducation se poursuivit sous la direction de son aïeul, 
qui avait joué un rôle actif dans la politique libérale et avait 


e 
(:) Ces deux ouvrages n'ont pas été traduits jusqu'ici. 
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occupé des fonctions ministérielles dans les gouvernements de 
Lord Melbourne, de Russel et de Palmerston. Ainsi s’implantent 
dans ce jeune cerveau, sans qu'il en sente la pénétration, les 
tendances qui guideront sa vie. Ce n'est guère qu'à vingt-deux 
ans, d'après son propre aveu, que s éveille en lui la curiosité des 
choses de l'esprit et de la politique. 

Jusque-là il s'adonne aux joies de la vie à la campagne, à 
Fallodon, dans le parc riant et touffu qui enveloppe la maison 
des ancêtres. 

Les bois, l’eau courante, les animaux qu'abrite la futaie, les 
oiseaux qui l'animent de leur vol et de leurs chants sont les 
témoins et les amis de ses premières années. Il ne les oubliera 
jamais. Le parfum des arbres et des prairies pendant son long 
servage ministériel le hante à Londres dans son cabinet et sa 
maison de ville. Et c'est dans le cadre familier de son enfance 
que s'écoule maintenant sa retraite paisible et studieuse. 

Habile aux sports, comme tout jeune Anglais bien né, il fut 
proclamé vainqueur d'une joute de tennis dans l’année qui suivit 
son avènement à la direction du Foreign Office, et c’est de la 
pêche à la ligne que traite le seul livre qu'il publia, avant d'avoir 
rédigé ses mémoires. 

L'un des chagrins dont il se souvient fut de devoir se 
priver d'aller saluer, un dimanche de printemps, le reverdisse- 
ment des hêtres, parce. qu'il attendait la réponse tardive du 
Sultan à un ultimatum du Gouvernement britannique. Et rien 
n'est plus charmant que le récit d'une visite que lui fit en 
mat 1910 le président Roosevelt, récemment descendu du pou- 
voir et qui, revenant d'un tour européen, passait par l'Angle- 
lerre. 

Le robuste homime d’État américain aimait, comme Grey, les 
oiseaux et se plaisait à étudier leurs mœurs et leurs vocalises. 
Ils passèrent ensemble une après-midi dans les hois, écoutant les 
oiseaux chanteurs et distinguant leur langage. Ils réussirent. 
paraît-il, à discerner plus de cinquante thèmes qui se croisaient 
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et s'entrelaçaient dans la symphonie dont l'immense orchestre 
ailé faisait retentir le dôme de la forêt. 

Ces traits marquent la physionomie et dénotent les penchants 
intimes. On les découvre dès l'enfance, on les retrouve à l'âge 
des grandeurs. 

Quand la vie intellectuelle de Grey, qui fit ses études au col- 
lège de Winchester, puis à Oxford, s'ouvrit vers 1884, elle 
s’épanouit avec intensité. Il lit tout, littérature, politique, éco- 
nomie, prose et vers. Les affaires publiques l’attirent. Un inci- 
dent décide de son avenir. 

Les libéraux de son district organisent une réunion de protes- 
tation contre le rejet par la Chambre des Lords d'un projet de 
loi qui élargit l'électorat. Ils lui demandent de la présider. Son 
nom, la popularité dont sa famille jouit dans la contrée Île 
désignent. [Il accepte. Et le voici officiellement libéral, comme 
l'avaient été son grand-père et tous les siens. L'année suivante 
il est élu membre de Ia Chambre des Communes. Il a vingt-trois 
ans. L'atavisme, les traditions, plus qu'un choix volontaire et 
réfléchi, déterminent le plus souvent l'orientation politique et le 
classement des opinions. Le raisonnement intervient plus tard 
et consacre généralement le mouvement presque inconscient de 
l'âme, où se reflètent la race et le passé. Grey se sent, se recon- 
naît vraiment libéral quand Gladstone, en 1886, donne pour 
programme au libéralisme le Home Rule, l'autonomie de 
l'Irlande. Une scission coupe le vieux parti whig en deux 
fractions. 

Le prestige sur le jeune député de l'illustre chef libéral, qu'il 
s'enorguetllissait, étant enfant, d’avoir vu converser amicalement 
avec son grand-père, la critique émouvante par John Morley du 
système de la coereition en Irlande, le portent vers la gauche, 
où il se fixe. 

En 1892 les libéraux triomphent. Gladstone reprend le pou- 
voir et donne les Affaires étrangères à lord Roseberry, qui 
s'attache Grey en qualité de sous-secrétaire parlementaire. 
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Comment cette désignation pour une charge importante et 
lourde s’explique-t-elle? Grey n'avait, durant six années de 
mandat législatif, prononcé qu'un discours, qu'il mentionneavec 
modestie. Mais les vétérans affectionnent parfois les débutants 
modestes qui savent attendre. Grey appartenait à la caste où 
l'Angleterre était accoutumée de recruter son personnel poli- 
tique. Son visage, ses façons, son langage dégageaient une 
impression de sincérité et de dévouement, annonçaient l’homme 
de caractère et de réflexion, en un mot l’honnèête homme. On ne 
voyait rien en lui de l'arriviste, de l'intrigant, du faiseur, que 
l'Anglais a en horreur. Il s'exprimait sobrement, avec précision 
et fermeté. | 

Le choix était hardi. Grey ne savait rien du métier auquel on 
le destinait. Sa fonction, dont il n'existe pas d'équivalence en 
Belgique ou en France, était de donner à la Chambre des Com- 
munes toutes informations demandées sur les affaires étrangères, 
d'exposer et de défendre la politique extérieure du gouverne- 
ment, devant une assemblée attentive au contrôle et où l'oppo- 
sition groupait des critiques habiles et redoutables. Mais la 
spécialisation n’est pas une condition d'aptitude à l'oflice gou- 
vernemental. Dans le régime parlementaire, observe justement 
Lord Grey, la direction ne revient pas aux experts, aux techni- 
ciens, mais aux hommes doués d'une capacité générale, qui ont 
le sens des intérêts du pays; leur mission est de consulter les 
experts et de statuer, après les avoir entendus. Le jeune secré- 
taire parlementaire s'initia rapidement à ses devoirs et les 
remplit pendant trois ans avec tact et sûreté. 

Le Cabinet libéral tomba en 1895 et le régime unioniste qui 
lui succéda dura dix années. Grey s’eflaça pendant cette longue 
période. Il suivit de loin les événements et parla rarement. Ce 
fut, avoue-t-il, un temps d'heurcux détachement Il le passa 
dans son domaine, alla peu à Londres, et consacra une part de 
ses travaux à l'administration d’une importante compagnie de 
chemins de fer. Mais l'instinct politique se raviva en lui lorsque 
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Chamberlain lança le mouvement protectionniste. I] reprit alors 
contact avec son parti et s'associa à la grande campagne d'opinion 
que les libéraux organisèrent pour défendre le Free Trade, le 
libre-échange. 

Lorsqu'en décembre 1905 les Unionistes vaincus quittèrent 
le Gouvernement, Grey était de l'état-major du libéralisme 
victorieux, aux côtés d'Asquith, de Haldane, de Morley. Le 
chef du Cabinet nouveau, Campbell Bannermann, lui conféra 
la gestion du Foreign Office. Il resta secrétaire d'État jusqu'à 
ce qu'en 1916, en pleine guerre, M. Lloyd George brisa le 
ministère de coalition nationale que dirigeait M. Asquith, pour 
se rendre maître du pouvoir. 

Quand Grey prit la direction des Affaires étrangères, il les 
trouva dans un état très dissemblable de celui où 11 les avait 
laissées à son départ dix ans auparavant. L'axe de la politique 
britannique s'était déplacé. | 

De 1892 à 1895, le Cabinet libéral avait suivi la ligne tracée 
par Lord Salisbury. C'était l'amitié pour la Triple Alliance, sans 
engagement d'ailleurs, ni promesse, au point qu'un jour un 
membre du cabinet précédent avait défini la position de l'Angle- 
terre par le mot fameux de « splendide isolement ». Il n'était 
pas alors question d'équilibre ou de balance du pouvoir. L’An- 
gleterre ne cherchait pas à opposer au bloc de la Triplice un 
bloc qui lui ferait contrepoids. Elle se rangeait du côté de ceux 
avec qui 1} semblait qu'elle dût avoir la moindre possibilité de 
conflit. Elle avait besoin de l'appui de l'Allemagne en Égypte. 
Elle appréhendait les difficultés avec la France en Afrique et 
avec la Russie en Orient. Elle se conformait à ses intérêts 
immédiats et à son désir de paix, sans élaborer de plans pour 
de futures et incertaines éventualités. C'était, dit Grey, le trait 
caractéristique de la politique pratiquée jusque-là par la plupart 
des ministres des Affaires étrangères. « Leurs meilleures qualités 
étaient négatives. » Ainsi échappe-t-on le plus sûrement, 
observe-t-il, aux déceptions qu'entraine l'erreur ou la chute d'un 
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grand bâtisseur de combinaisons qui entreprend de construire 
l'avenir. 

Cependant l'isolement n'avait ni vraie splendeur ni même 
une forte réalité. Car l'Allemagne, dans les affaires de Turquie, 
blessa l'amour-propre et les intérêts britanniques. De brusques 
contacts avec la France amenèrent des frictions irritantes. Et 
pendant les dix années que Grey passa, presque silencieux, 
dans l'opposition, des événements s'accomplirent qui changèrent 
la physionomie de l'Europe. 

L'Angleterre, d'abord, sous l'impulsion de Chamberlain, le 
père de l'actuel secrétaire d'État, esquisse une tentative de 
rapprochement vers l'Allemagne. La prise de possession de 
Port-Arthur par la Russie, l'incident de Fashoda, où le vaillant 
capitaine Marchand s'était rencontré face à face avec les officiers 
de Kitchener, ont creusé dans l'opinion des sillons où poussent 
les ressentiments et les inquiétudes. En 1899, Chamberlain, 
dans un discours retentissant, préconise un accord entre l’Ein- 
pire teutonique et les deux nations de race anglo-saxonne. Ce 
fut un moment critique et redoutable. L'Allemagne demeura 
inattentive et laissa passer l'occasion. Elle ne devait plus se 
représenter. 

Puis éclate la guerre du Transvaal, et l'on soupçonne que le 
président Kruger a reçu des encouragements de Berlin. Enfin 
l'Allemagne, en 1900, adopte une politique navale qui menace 
de bouleverser l'équilibre des forces maritimes. 

Pour se protéger contre la Russie, dont elle craint les enva- 
hissements en Asie, l'Angleterre conclut une alliance avec le 
Japon; en Europe, elle se porte du côté de la France. Elle par- 
vient à échapper au danger de se trouver entrainée dans la 
guerre russo-japonaise qui éclate en 1903, et, en 1904, Lord 
Lansdowne et M. Delcassé, entre qui M. Paul Cambon sert 
de trait d'union, règlent, par un accord équitable et amical, les 
deux questions qui envenimaient les relations de leurs pays : la 
position de l'Angleterre en Egvpte et de la France au Maroc, 
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et se promettent réciproquement un appui diplomatique. Ils 
posent les bases de l’Entente cordiale. Je ne sais, dit Grey, s'ils 
avaient dès lors prévu les développements qu'elle prendrait dans 
l'avenir, et si quelque conception à lointaine portée avait inspiré 
cet arrangement pratique dans un domaine nettement circonscrit. 
Quant à lui-même, explique-t-il, sans regarder si avant ou si 
profondément, il se contenta d’éprouver la vive satisfaction de 
voir s’effacer la perspective d'énervantes discussions avec le 
gouvernement français et disparaître les difficultés de la question 
d'Egypte et de la question marocaine, sans que d’ailleurs cet 
apaisement püt empêcher l'Angleterre d'entretenir avec l’Alle- 
masne des relations amicales (1). | 

Mais ce contentement optimiste fut bientôt ébranlé par une 
alerte, la première des secousses qui annoncent à près de dix 
ans de distance la grande commotion de 1914. L'empereur 
Guillaume débarque à Tanger. Sa visite tapageuse est une 
démonstration. Il entend que l'Allemagne ait sa part dans l’exa- 
men des réformes marocaines. La France accepte la convocation 
d'une conférence internationale qui se réunira à Algésiras, et 
M. Delcassé, qui avait négocié l'arrangement avec l'Angleterre, 
est contraint de se retirer. L'Allemagne étale lourdement sa 
vanité et ses appétits. Elle croit avoir, de ce rude coup, brisé 
l'entente franco-anglaise. 

C'est dans ces conjonctures difficiles que Grey, en décembre 
1905, prend les rênes de la politique extérieure. 

Où les événements vont en neuf ans le conduire, il ne peut 
alors s'en douter. C'est un homme de conciliation et de paix, 
un Anglais de son ile, hostile aux entrainements militaristes, 
jaloux de conserver à son pays sa liberté de mouvement, peu 
disposé à l'engager dans d'étroites alliances continentales. Mais 
il a la fierté de la parole donnée et ne la donne que s'il se sent 


(:) Grey prit la parole aux Communes, dans la discussion de l’arrangement avec 
la France. (T. 11, appendice.) 
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capable de la tenir. Il a un sens élevé de l'honneur personnel 
et de l'honneur de l'Empire. Il s’efforcera sans relâche d'éviter 
la guerre, en gardant ses amitiés. Les événements seront les 
plus forts, et la course à la guerre commence, lentement d'abord, 
puis plus vite et par bonds répétés. 

La conférence d'Algésiras, après avoir suscité de vives inquié- 
tudes, se termina par un accord satisfaisant. Et l'année suivante, 
l'Angleterre mit fin aux ennuis et aux préoccupations que lui 
donnait l’action russe en Perse et sur les frontières du Thibet 
et de l'Afghanistan, par un arrangement du 31 août 1907, qui 
établit avec la Russie des relations de confiance et de cordialité. 

C'est un nouveau contrefort de la paix. 

Mais l'atmosphère européenne va très vite se brouiller et des 
décharges électriques font prévoir l'orage qui se prépare. En 
1908, une étincelle jaillit à Casablanca. Presque en même temps 
un foyer s'allume dans les Balkans. Après la révolution à Cons- 
tantinople et l'avènement des Jeunes-Tures, l'Autriche, sans se 
soucier du traité de Berlin, annexe la Bosnie et l'Herzégovine 
et occupe militairement Novi-Bazar. La Serbie frémit et la 
Russie laisse faire, impuissante, mais se sent atteinte au cœur. 
Enfin, en 1911, l'arrivée du Panther à Agadir fait tressailhir 
les chancelleries. Après de longs efforts diplomatiques, la France 
et l'Allemagne arrêtent les termes d'une transaction. La tem- 
pète passe, mais la houle continue. Et le ciel reste lourd de 
fumées. 

Au cours de ces crises successives, le danger resserra les liens 
assez détendus qu'avaient noués entre l'Angleterre et la France 
les conversations de 1904. A la Conférence d'Algésiras, l'appui 
diplomatique promis à la France fut loyal et ferme. Mais la 
France inquiète tenta d'obtenir davantage. Et M. Paul Cambon 
demanda à Sir Edward Grey si, dans l'éventualité d'une agres- 
sion allemande, la Grande-Bretagne serait disposée à prêter à 
son pays une assistance militaire. Sir Edward Grey estima ne 
pouvoir s'engager aussi loin. Il crovait que si la France était 
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attaquée par l'Allemagne. l'opinion publique anglaise se pro- 
noncerait énergiquement en faveur de la première de ces puis- 
sances. Îl ne négligea pas de le faire savoir à Berlin et de laisser 
comprendre qu'il serait difficile au Gouvernement britannique 
de garder la neutralité (1). 

Quant à lui-même, son instinct plus encore que sa raison lui 
.Soufflait que le devoir de l'Angleterre serait d'aller au secours 
de la France. Mais il ne voulait pas se lier d'avance par des 
engagements absolus. Car tout dépendrait des circonstances et 
des causes de la rupture, et jamais le Cabinet ni le Parlement ne 
ratifieraient des promesses prématurées (?). 

Mais les entretiens et la correspondance de 1906 eurent un 
résultat positif. On autorisa officiellement les conversations qui 
s'étaient engagées de fait depuis un an entre les autorités 
navales et militaires des deux pays, sans d'ailleurs que ce 
contact: püt impliquer aucune obligation politique de part ni 
d'autre. 

L'affaire d'Agadir remit en lumière, cinq ans plus tard, 
l'opportunité d'une entente plus étroite. Les conversations 
militaires se firent plus actives, embrassèrent un champ plus 
vaste. L'opinion en Angleterre, dont les mouvements sont 
massifs et puissants, était en éveil, et M. Lloyd George, dont 
la sensibilité excelle à deviner ses impulsions, prit l'initiative 
de donner à l'Allemagne un avertissement sonore. Après avoir 
rapidement prévenu Sir Edward Grey, qui ne le retint pas, il 
alla dans la Cité prononcer un discours enflammé dans lequel 
11 proclama que la Grande-Bretagne ne tolérerait aucune atteinte 
à l'honneur et à l'intérêt de la nation et que la paix était à 
ce prix. L'effet fut immense dans le pays et au dehors. Et ces 
quelques phrases de tribun firent plus que beaucoup de dépêches 
diplomatiques pour conjurer la guerre. 

Les circonstances devenaient propices au renouvellement des 


(1) Lettre du 9 janvier 1906 à Sir Henrv Campbell Bannermann. 
(?) GREY, L. Ï, p. 77. 
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propositions que la France avaient formulées en 1906. En 
novembre 1912, Sir Edward Grey et M. Paul Cambon échan- 
gèrent des lettres dans lesquelles les deux Gouvernements se 
promirent que. dans le cas d'un danger d'agression non provo- 
quée ou d'événements qui troubleraient la paix générale, ils 
examineraient la question d'une action commune et les mesures 
à prendre de concert. Le cas échéant, les plans établis par les 
états-majors seraient mis en vigueur. 

Ce n’était pas une alliance, « une obligation ferme d'assis- 
lance réciproque », comme le dit M. Poincaré, mais une 
garantie d'amitié qui procura à la France « plus d'aisance et 
d'autorité » (1). 

En dehors des raisons politiques supérieures qui l’inspirèrent. 
les rapports personnels, la sympathie confiante qui s'étaient 
créés entre le Ministre anglais et l'Ambassadeur de France 
contribuërent beaucoup à cet heureux accord. 

Les deux hommes différaient par la stature et la physionomie. 
L'Anglais, grand et de larges épaules, au masque imberbe, au 
profil de médaille, avec des yeux clairs et profonds, un menton 
de ferme contour, une bouche sinueuse, dont le pli trahissait 
une secrète sensibilité, et dans toute sa personne quelque chose 
de sérieux et d’ouvert qui commandait le respect et la confiance. 
Le Français, de taille menue, au fin visage couronné de cheveux 
blancs, barbe en pointe et moustache argentée, au regard péné- 
trant, qu'égayait parfois un éclair de malice, Il avait la voix 

ouce et contenue, un débit lent, précis et nuancé, dont une 
Main nerveuse et distinguée scandait le rythme. 

Ils s’entendaient fort bien, quoique dans leurs colloques 
£<hacun employät la langue de son pays. M. Paul Cambon 
tOMprenait l'anglais, mais préférait ne s'en point servir. 
Lord Grey comprend parfaitement le francais, mais le prononce 
avec quelque difficulté. Il fut un jour contraint dans un conseil 

(°) Les Origines de la Guerre, pp. 80 et 81. 
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interallié, pendant la guerre, de s'expliquer devant les Ministres 
français, dont aucun ne savait l'anglais, tandis que M. Asquith 
et M. Lloyd George, de leur côté, se trouvaient incapables de 
s'exprimer en langue française. Lord Grey s’en tira heureuse- 
ment et non sans peine. Après la séance, M. Lloyd George, en 
manière de compliment, lui dit : « Votre français est le seul que 
j'aie compris ». Mais depuis, dans les nombreuses conférences 
internationales qui ont suivi la guerre, M. Lloyd George a sans 
doute fait des progrès. 

Lord Grey, dans ses mémoires, rend un touchant témoignage 
au loyal et sûr caractère de M. Paul Cambon. Nous n'étions 
pas, dit-il, intimement liés, mais nous avions l'un en l'autre 
une foi absolue. Leurs entretiens avaient plutôt un tour diplo- 
matique et ofliciel. Une seule fois un mot, jailli du cœur, brisa 
leur enveloppe conventionnelle et domina. C'était lors de la 
retraite des Alliés, au début de la campagne, avant la bataille 
de la Marne. Paris était en danger. Et Sir Edward cherchait à 
trouver des raisons d'espoir et d'encouragement. Il disait ce 
qu'il pouvait. Cambon l'écoutait silencieux, et tout à coup, se 
redressant dans son fauteuil et tout vibrant, 1l dit : « El v a aussi 
la Justice ». Il n'y eut rien de théätral dans le ton ni le geste, 
mais le mot fut prononcé avec un tel accent d'indignation et de 
foi que, rapporte Grev, 11 donna tout à coup l'impression d’une 
puissance plus haute et plus forte que celle des armées. 

À cet hommage du Ministre anglais, un hommage belge doit 
être associé. Pendant que j'occupai le poste de Ministre de 
Belgique à Londres, que de fois n'eus-je le privilège de consulter 
le doyen éminent de la diplomatie française, d'écouter ses avis 
clairvovants, de m'instruire à l'audition de ses souvenirs, qu'il 
contait avec autant d'esprit que de grâce et qui étaient riches 
d'expérience et de sagacilé ! [Il admirait la Belgique, le rôle 
qu'elle avait assumé dans la guerre et croyait en son avenir. 
« Il faudra, nous dit-il un jour, que la Belgique devienne un 
grand pays ». 
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Dans les conversations militaires anglo-françaises de 1912, la 
neutralité belge fut l'une des préoccupations des états-majors. 
Déjà en 1906, au moment où approchait la réunion de la confé- 
rence d'Algésiras, Grey avait signalé au Premier Ministre la 
nécessité pour le War Office d'examiner ce qu'il conviendrait 
de faire pour la protéger dans l'hypothèse d'un conflit avec 
l'Allemagne. 

Après Agadir on envisagea la coopération des forces britan- 
niques en vue de s'opposer au passage éventuel des troupes 
allemandes à travers le territoire belge (‘). Ces études amenèrent 
les attachés militaires anglais à Bruxelles à s’entretenir avec les 
chefs de l'état-major belge des mesures techniques qu'il con- 
viendrait de mettre en œuvre en cas d'atteinte à notre neutralité. 
Ces échanges de vues, auxquels notre Gouvernement resta 
d'ailleurs étranger et qu'expliquaient les préparatifs de l'Alle- 
magne et la crainte d'une brusque offensive, eurent lieu d'abord 
entre le lieutenant-colonel Barnardiston et le général Ducarne, 
puis en 1912 entre le lieutenant-colonel Bridges et le général 
Jungbluth. Ils furent travestis pendant la guerre par le gouver- 
nement allemand, qui s'eflorça d'y montrer la preuve d'un 
complot dirigé contre l'Allemagne et de la violation par la 
Belgique de ses devoirs de neutre. 

Le baron Beyens, alors Ministre des affaires étrangères, fit 
Justice par une note de mars 1917 de cette audacieuse manœuvre, 
dont l'histoire ne retiendra rien. Et M. Poincaré, dans son livre 
si solidement construit et documenté : Le Lendemain d'Agadir, 
a donné sur ces incidents des détails intéressants et précis qui 
mettent fin à une légende créée pour les besoins de la propa- 
gande germanique (?). 

Agadir laissa l'Europe émue et anxieuse. Grey respirait par- 
tout un air de suspicion et d'insécurité. La politique allemande 
TT ——__—_— 


() GREv, . I, pp. 418 et 95. 
(*) Pages 293 et suiv. 
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procédait par jets et par surprises et cherchait par des coups de 
boutoir à ébranler l'accord franco-anglais. 

Grey, fidèle à ses accords avec la France, ne les tenait pas 
cependant comme en contradiction avec une attitude cordiale à 
l'égard de l'Empire central. Ainsi espérait-il par un sage équi- 
libre et des amitiés parallèles préserver la paix. Des efforts furent 
tentés pour dissiper les inquiétudes que suscitait en Angleterre 
le programme d’accroissement continu de la flotte allemande. Il 
y eut des visites de souverains; un grand financier, Sir Ernest 
Cassel, qui avait des accointances dans le monde berlinois, fut 
chargé de se mettre en contact avec les hautes personnalités de 
l'Empire. Un membre du cabinet, Lord Haldane, alla en mission 
officieuse causer avec le gouvernement allemand. Le but était de 
convenir d'un arrêt, d'une suspension dans la construction des 
navires de guerre, ce que l'on appela une vacance ou une trêve 
navale. On échoua. Berlin demanda que l'Angleterre s'engageät 
à rester neutre dans une guerre continentale contre l'AHemagne. 
Grey ne voulut pas réduire la pleine liberté d'action du Gouver- 
nement britannique ni, d'autre part, risquer de briser ses liens 
avec la France et la Russie (*). 

Et la course aux armements continua, s'intensifia, se préci- 
pita sur mer el sur terre, jusqu à la collision finale. 

Le prologue de la tragédie de 191% se termina par un épisode 
mouvementé. C'est la guerre balkanique de 1912. Cependant, 
une fois encore, le péril d’un embrasement général fut écarté. 
Une Conférence diplomatique, dont le siège fut fixé à Londres, 
parvint, après de longues délibérations qui se prolongèrent jus- 
qu'en l'été de 1913, à régler les conditions d'un arrangement. 
Sir Edward Grey la présida. [Il v dépensa beaucoup de patience 
et de fermeté; les ambassadeurs qui l’entouraient et connais- 


(4) Voir The World Crisis, « La Crise mondiale », de M. WiNSTON CHURCHILL, 
édition anglaise, t. J, pp. 94 et suiv. — Voir aussi GREY, t. I, pp. 249 et suiv. 
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saient son tour d'esprit équitable et généreux l'aidèrent sin- 
cèrement et utilement; M. Paul Cambon, d’abord; l’Autrichien, 
comte Mensdorff, grand seigneur allié à la famille royale 
d'Angleterre et qui, aujourd’hui, représente la République 
d'Autriche à la Société des Nations, avec une discrète dignité; 
le Russe, comte de Benckendorff, et l'Allemand, prince Lich- 
nowsky, lui-mème ardent ennemi de la guerre, et dont le Gou- 
vernement, à ce moment, était décidé à ne pas rompre la paix. 

La Conférence de Londres donna de si eflicaces résultats 
et créa une si bienfaisante atmosphère que Grey, comme 
M. Poincaré, exprime l'amer regret qu'elle n'ait pu s’instituer 
permanente, se prolonger ou renaitre en 1914. C'était une petite 
Société des Grandes Nations. Pendant les huit jours qui sui- 
virent l'ultimatum à la Serbie, peut-être aurait-elle sauvé le 
monde. 

Quand la Conférence se sépara, il sembla que l’on voguait sur 
une mer aplanie. On leva les ancres. Mais des courants mysté- 
rieux remuaient les eaux et entrainaient le navire dans les cata- 
ractes de la guerre. | 

Bien que vers la fin de l'automne, l'empereur Guillaume eût 
donné un sinistre avertissement au Roi des Belges, l’année 
1914 s'ouvrit sous un ciel calme. Et les premiers mois furent 
une période de détente. Au printemps, les Souverains anglais 
firent à Paris une visite de grand apparat. Grey les accompagna. 
Il ne découvrit en France aucun symptôme de dispositions belli- 
queuses; en Russie, nul signe inquiétant ne se découvrait. Sur 
la demande de M. Poincaré, il autorisa des conversations navales 
entre les autorités anglaises et russes, d'après le modèle des 
conversations militaires avec l’état-major français, convenues en 
mars 4912. Mais il ne tit aucune promesse et conserva son 
entière indépendance politique. Deux ans auparavant, 11 avait 
expliqué à M. Sazonoff, sans réticences, les intentions de 
l'Angleterre. Elle ne favoriserait aucune guerre de revanche. 
Elle chercherait à apaiser toute contestation entre la France et 
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l'Allemagne. Mais si l’Empire allemand tentait d’écraser la 
France, il serait difficile d'imaginer qu'elle püt assister les bras 
croisés à cette entreprise de destruction (). 

Dans l’ensemble, au début de l'été de 1914, la situation 
paraissait favorable. L'horizon s’'éclairait. Grey communiqua ses 
impressions optimistes au prince Lichnowsky, lui affirma la 
volonté paafique de l'Angleterre et lui décrivit l’état rassurant 
des esprits en France et en Russie (?). 

C'était le 24 juin. 

Le 28, l'archiduc François-Ferdinand tombait à Serajevo sous 
les balles d'un assassin. 

Le 23 juillet, l'ultimatum autrichien est signifié à la Serbie. 

Un grand frisson traverse l'Europe. 

Où va le monde”? Et que fera Grey? 

Comment pense-t-il et sent-il pendant la semaine qui précède 
l'explosion? Il va nous le dire, afin que nous comprenions ses 
actes. Et le récit est émouvant. Car un drame intérieur se joue 
dans cette àme très haute et pure et profondément imbue de ses 
responsabilités, tandis que sc prépare le drame européen. 

Une angoisse l'étreint. Si la guerre éclate, le devoir serait 
de soutenir la France. Mais est-ce que le Cabinet, le Parlement, 
l'opinion le comprendraient? Et Grey envisage sa démission. 
Mais qu'est-ce qu'une démission de ministre au seuil d’une 
catastrophe ? | 

Puis un scrupule s'éveille. Il ne peut prendre aucun engage- 
ment qu'il ne soit certain de tenir ct de faire tenir par son 
pays. Car il faut éviter que la France et la Russie se laissent 
entraîner dans la guerre par l'espoir de l'appui britannique et 
que, celui-ci faisant défaut, elles n’aillent à un désastre ! 

Donc il faut, sans perdre un instant, tout imaginer, tout 
essayer pour empècher la guerre. Et comme l'Autriche dépend 


(1) Grey, t. I. p. 298. 
(*) Lettre de Sir Edward Grey à Sir E. Goschen. (GREY, t. I, p. 303.) 
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de l'Allemagne, c’est à l'Allemagne qu'il faudra parler, elle 
qu'il faudra convaincre, sur elle qu’il faudra peser. 

La première idée qui s'imposa à l'esprit de Sir Edward Grey 
fut de provoquer des explications entre les gouvernements inté- 
ressés et les puissances étrangères au conflit, et de centraliser 
les conversations dans une conférence en laquelle revivrait la con- 
férence balkanique. Déjà des entretiens qu’il avait eus avec le 
colonel House avaient fait surgir la conception d’une coopéra- 
tion internationale. Le discret messager du président Wilson, 
dont le règne venait de commencer, était venu en Europe dans 
l'été de 1913, avait rencontré Grey et s'était immédiatement 
senti attiré vers cette nature d'élite qu’il décrit ainsi : « un 
homme d’État mêlé d’un philosophe, insouciant des honneurs 
conventionnels, dépourvu du sens apparent de sa position 
personnelle, conduit par le sentiment du devoir et n'en tirant 
aucune vanité (1). 

House était hanté déjà par de vagues projets d'entente inter- 
nationale en vue de réduire les armements et de rapprocher les 
puissances rivales de la vieille Europe; il avait trouvé en Grey 
un écho sympathique. 
= Les propositions de conférence cependant se heurtèrent à 
l'indifférence et au parti pris. La chancellerie allemande feignait 
d'avoir ignoré l'initiative autrichienne et même de eritiquer les 
termes de l'ultimatum. Grey soupçonna bientôt que l'Allemagne 
obéissait à d’autres forces qu'à celles de son gouvernement 
politique, que le chancelier n’était pas maitre de la situation, 
que l'Empereur n'était qu'un personnage d'apparat, avide de 
bruit et de gloriole et qu’une occulte puissance militariste pous- 
sait à la guerre. 

Le colonel House l'avait averti quelques semaines auparavant. 
I avait fait une rapide enquête à Berlin et à Paris, 1] avait vu 
Guillaume II, Tirpitz, Falkenhayn, Zimmerman. Il était revenu 


(1) Papiers intimes, t, 1, p. 20. 
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profondément alarmé et en avait fait part au président Wilson 
et à Sir Edward Grey : en France, pas d'esprit de guerre ou de 
revanche; en Allemagne, une formidable machine militaire sous 
pression, une énorme accumulation de fluide électrique qui pou- 
vait éclater d'un instant à l'autre. 

Grey cherche à gagner du temps, à retenir les forces en mou- 
vement. D'un côté, il fait observer que l’Angleterre,n ayant pas 
d'intérêts directs dans le conflit qui s'engage, garde les mains 
libres, et, de l'autre, il avertit qu'on se ferait illusion en 
croyant qu'en toute hypothèse elle s’abstiendrait d'intervenir ({). 
Mais il se sent impuissant à arrêter les courants qui vont se 
heurter. Les hommes de Berlin, avec qui il négocie, ne sont 
que des fonctionnaires sans autorité. Derrière eux se dissimulent 
les chefs d'armée, qui commandent. 

La guerre paraît inévitable. I faut se décider, arrêter un plan 
d'action, le temps presse. Grey vit des jours fiévreux. Il sent la 
pointe aiguë des responsabilités, tandis qu'il vaque à un labeur 
épuisant : la lecture des dépèches et les réponses, les délibéra- 
tions ministérielles, les entretiens avec les ambassadeurs, du 
matin jusqu'avant dans la nuit. Il parait dix ans plus vieux, dit 
Page, le nouvel ambassadeur des États-Unis, qui dine avec lui 
chez Lord Glenconner, et le décrit sombre, silencieux, laissant 
échapper une parole banale et retombant dans la mutité. 

Comment le problème se précise-t-il dans la conscience de 
Grey? 

Il y a la France d'abord, l'amitié, les ententes de 1904 et de 
1912; l’arrangement en vertu duquel la flotte française occupe 
les eaux de la Méditerranée, tandis que les escadres britanniques 
veillent dans l'Atlantique et la Manche! Ah! sans doute, aucun 
engagement n a été conclu, et si la France est précipitée dans la 
guerre, c'est que son alliance avec la Russie l'y entraîne. Sans 
doute FAngleterre a les mains libres. Mais que conseillent 


(t) Lettres à Sir F. Bertie et à Sir E. Gosehen, 29 juillet, (Livre bleu, nos 87 et 89.) 
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l'honneur et l’intérèt” Peut-on laisser devant soi succomber la 
France ? 

C’est une autocratie militaire qui veut la guerre et ambitionne 
de dominer l'Europe. Que deviendront la liberté et la démo- 
cratie sous la suprématie d'un militarisme insolent et brutal? 
C'est le sort des grandes civilisations libérales qui va se jouer. 

Et puis, qu'adviendrait-il de la Belgique? L'indépendance de 
ce petit pays est une des bases historiques de la politique 
anglaise. Elle est nécessaire à. la Grande-Bretagne. Et la 
Grande-Bretagne s'est liée vis-à-vis de la Belgique par un 
traité solennel qui l'oblige à protéger sa neutralité. Et si la 
Grande-Bretagne abandonne la Belgique, quelle figure fera-t-elle 
dans le monde? Quelle confiance inspirera-t-elle désormais? Et 
après la Belgique, la Hollande et le Danemark peut-être seront 
dévorés à leur tour! | 

Voilà des raisons puissantes d'agir, de se jeter en avant contre 
l'agresseur, de dire les mots définitifs qui annonceront le geste 
imminent. | 

Mais un ministre, un howme peut-il les prononcer de sa 
propre inspiration, s il n'est pas certain que sa parole sera rati- 
fiée par ceux avec lesquels il partage la charge du gouverne- 
ment, et par le Parlement et la Nation? Car, s'il est désavoué, 
il aura donné à ses amis du dehors de fausses espérances qui 
peuvent les mener à une catastrophe, et, au dedans, il provo- 
quera une crise politique qui laissera le pays sans gouverne- 
ment et désemparé dans les conjonctures les plus graves. 

Or, Grey sait le cabinet indécis, et mème divisé. A ses aflir- 
mations sur ce point s'ajoutent les témoignages de M. Winston 
Churchill, son collègue, et de l'ambassadeur Page. Les radicaux 
sont en principe hostiles à toute immixtion dans une guerre 
continentale. Churchill rapporte que les trois quarts des mem- 
bres du cabinet étaient adversaires de l'intervention. Lui-mèême, 
comme M. Asquith et comme Grey, tenait pour un péril direct 
l’écrasement de la France. Et cette vision l’obsédait. Il pensait 
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moins au début à la Belgique. Il la connaissait peu ; il croyait 
que peut-être elle laisserait faire et passer, après une protesta- 
tion et un simulacre de résistance. Quelques jours plus tard, 
il s’accrocha à la cause belge, et ses actes, pendant la guerre, 
attestèrent la fidélité et la sincérité de son attachement (!). 

Le cabinet était en somme l'image de l'opinion. Les puri- 
tains, les dissidents parmi lesquels le parti libéral anglais a tou- 
jours recruté le plus grand nombre de ses adhérents, étaient 
pacifistes par doctrine. Et les centres industriels désiraient le 
maintien d'une paix féconde en profits. 

La minorité conservatrice de la Chambre penchait cependant 
pour une politique d'intervention. M. Bonar Law, dans la 
dernière semaine de juillet, le fit entendre à Sir Edward Grey, 
mais il ne put lui assurer que son groupe serait unanime ou se 
prononcerait à une très forte majorité, à moins toutefois que la 
Belgique ne fût envahie. Presque en mème temps un député 
libéral était venu déclarer au Foreign Oflice qu'il serait absurde 
de faire la guerre. À quoi l’on répondit : Mèmne si l'Allemagne 
violait la neutralité de la Belgique? Il réfléchit un instant et 
riposta avec assurance : Elle ne le fera pas! 

Ainsi la question belge montait au premier plan. Grey se mit 
à l'étudier, consulta les dossiers, retrouva les précédents. I y 
avait le traité de 1870 que l'Angleterre avait fait signer par 
l'Allemagne et par la France et qui confirmait les traités de 1839; 
il avait préservé la Belgique de la guerre déchainée sur ses fron- 
tières. 

Il y avait un discours de Lord Derby, prononcé en 18067 à 
propos de la question du Grand-Duché de Luxembourg et qui 
marquait le caractère individuel de la garantie donnée par 
l'Angleterre à la neutralité, à l'intégrité et à l'indépendance de 
la Belgique. Il v avait un discours de Gladstone et un discours 
de Lord Granville, qui, le 8 avril 1870, avait déclaré que, l'indif- 


() The World Crisis, L 1° p. 202. 
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férence à l'égard du maintien de la neutralité belge dût-elle être 
considérée comme avantageuse ou commode, l'honneur et l'in- 
térêt de la nation ne permettraient pas que la Grande-Bretagne 
adoptàt semblable attitude. 

L'opinion de Sir Edward Grey était désormais fixée. Une 
démarche de l'Allemagne activa ses résolutions. 

Le 30 juillet une dépèche lui parvint, annonçant que l'Alle- 
magne promettait, si la Grande-Bretagne demeurait neutre, de 
n'infliger à la France, en cas de victoire, aucune amputation 
territoriale et de ne point toucher aux Pays-Bas. Quant à la 
Belgique, l'action des armées allemandes dépendrait de celle des 
armées françaises, mais après la guerre l'intégrité du pays serait 
maintenue s'il ne prenait pas parti contre l'Allemagne. 

Ce marchandage impudent indigna l'homme d'état anglais. 
Je lus cette dépêche, écrit Grey, avec un sentiment de désespoir. 
Accepter, c'eùt été l'irrémédiable honte. Comment Bethmann 
Hollweg ne l'avait-il pas compris? Et quel homine était-ce donc? 
Il fallait refuser sur l'heure. Plus encore, si l'honneur interdi- 
sait de poursuivre un débat sur les conditions de la neutralité, 
n'apparaissait-il pas avec évidence qu'il était impossible de 
justifier la neutralité elle-même, pure et simple, et sans 
condition. 

Grey tint les propositions du Chancelier pour une insulte. Il 
les rejeta, et l'ambassadeur Page relate que, plus tard, maintes 
fois pendant la guerre, il en évoqua le souvenir, avec des sur- 
sauts de colère. 

Maintenant les actes se succèdent avec logique et rapidement. 

Le 31 juillet Sir Edward Grey demande à l'Allemagne et à la 
France de s'engager à respecter la neutralité de la Belsique. La 
France répond par de catégoriques assurances. L'Allemagne se 
dérobe. Le 2 août, Grey déclare à M. Paul Cambon que la flotte 
anglaise protégera les côtes occidentales de la France. 

Et cependant il ne veut pas encore se lier détinitivement. Le 
Président de la République Française, M. Poincaré, lui avait 
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fait demander, le 30 juillet, par Sir Francis Bertie, d'annoncer 
que l'Angleterre viendrait en aide à la France, dans le cas d'un 
conflit entre elle et l'Allemagne, et le lendemain, M. Paul 
Cambon avait insisté, montrant une dépêche de son frère, 
M. Jules Cambon, qui représentait l'incertitude où l'on était à 
Berlin au sujet de l'intervention de l'Angleterre, comme un 
encouragement pour le gouvernement impérial. Grey n'avait 
pas cédé. Îl ne pouvait, répétait-il, « donner aucun gage à ce 
moment (‘) ». C'était sa thèse et sa conviction. Et combien il 
était pénible de les maintenir devant les instances, les prières 
de M. Paul Cambon, qui mettait dans ces démarches ultimes 
tout le frémissement d'une âme tourmentée! En ce qui con- 
cerne la Belgique, Grey se retient. Le 1” août, le prince 
Lichnowsky lui demande si l'Angleterre resterait neutre au cas 
où l'Allemagne promettrait de respecter la neutralité belge. Il 
refuse de formuler des conditions, tout en faisant ressortir 
l'importance de la question belge pour l'opinion, qui en somme 
dictera l'attitude du Gouvernement (?). 

Le 2 août les dernières illusions s'évanouissent. La guerre est 
sur le seuil. Le sort de la Belgique est en jeu. Il importe que 
le Cabinet se prononce et que le Parlement statue. La Chambre 
des Communes est convoquée pour le 8. | 

La garantie de la neutralité belge, dans le ministère, emporte 
toute hésitation. Deux ministres cependant, de conviction 
imperturbablement pacifiste, se retirent. 

Grey dépeint en quelques lignes son état d'âme pendant ces 
moments extrèmes. Le torrent l'emportait. Il trouvait à peine le 
temps de la réflexion. I] savait où il allait; il v devait aller et ne 
pouvait aller ailleurs. La menace qui planait sur la Belgique 
ralliait l'opinion et faisait s'évanouir tous les dissentiments. 


(1) Livre Bleu, nos 99 et 119. 

(2) Le © août, dans une conversation avec M. Cambon, il se réserve encore, 
attendant que le Cabinet ait délibéré en vue de la réunion prochaine du P rl ment. 
Livre Bleu, nos 193 et 401. 
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Pendant la matinée du lundi 3 août, il ne trouva pas un 
instant pour jeter des notes sur le papier. Il lui fallut lire les 
télégrammes puis assister à une réunion du Cabinet. À 2 heures 
il retourna au Foreign Office, courut ensuite chez lui pour 
prendre quelque aliment, avant l'effort oratoire où il allait, à 
3 heures, dépenser toute sa force persuasive. Il lui restait une 
heure pour ranger ses idées et préparer mentalement un plan. 
Avant qu'il n'entrât à la Chambre, l'ambassadeur d'Allemagne, 
affolé, se présenta. Est-ce la guerre? demanda le prince Lich- 
nowsky. Et il supplia Grey de ne pas faire du respect de la 
neutralité belge une condition imposée à l'Allemagne. Il ne 
savait rien, dit-il, des projets de l'état-major allemand. Tout au 
plus, peut-être, écornerait-on un morceau de la Belgique. Lui- 
même avait en horreur la guerre et tout ce qui se préparait. 
Grey ne répondit rien, Il allait parler publiquement. 

Ce fut une inoubliable séance. 

Mon but, écrit Grey, fut de convaincre la Chambre et le pays 
que si l'Angleterre se résignait à la neutralité, elle serait isolée, 
discréditée, haïe. 

Le Secrétaire d'État débuta en annonçant que l'espoir de 
maintenir la paix devait être abandonné. Et il décrivit la position 
de l'Angleterre telle que la conditionnaient les circonstances des 
dix dernières années et les incidents récents et immédiats. Il 
arriva à la question belge et en fit le point capital de sa démons- 
tration. Il ignorait, au moment où il parlait, le texte de l'ulti- 
matum notifié par l'Allemagne à la Belgique, et notre réponse. 
Mais le Roi Albert avait télégraphié au Roi George pour lui 
demander l'appui diplomatique de la Grande-Bretagne, afin de 
préserver l'intégrité de son pays. Et le bruit de l’ultimatum 
avait atteint le Foreign Office, sans détails précis. Il rappela les 
déclarations des hommes d'État d'autrefois et un mot saisissant 
de Gladstone : Si l'Angleterre désertait l'obligation qu'elle a 
de défendre l'indépendance de la Belgique, elle se rendrait com- 
plice d'un abominable crime. Que resterait-il de l'honneur 
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britannique si ia Belgique et la France succombaient sous les 
coups d'une puissance qui, victorieuse, dominerait le monde? 
Il montra les responsabilités du Gouvernement, le déclara prêt à 
faire face aux événements et exprima ia conviction qu'il serait 
jusqu'au bout soutenu par le courage et l'endurance de la nation 
entière. 

On ne relit pas, sans émotion, ce discours qui dressa debout 
la Chambre unanime dans un sursaut d'enthousiasme et qui 
entraina le pays. 

Cependant, il n’a pas de beauté verbale. Il sort des formes 
d'éloquence qu'ont coutume d'admirer les publics de culture 
latine. Il ne brille ni par l'éclat des mots, ni par la sonorité des 
périodes, ou la splendeur des images. Il est simple, net; il 
marche droit, d’une allure ferme et carrée. Il n’a ni exorde, ni 
péroraison. C'est un récit, un appel aux consciences, une affir- 
mation du droit et de la loyauté, un bloc de marbre uni que 
semble éclairer une lumière intérieure. 

L'impression, dit Grey, dans ses mémoires, eùût été plus forte 
si javais pu lire à la Chambre l’ultimatum allemand et la 
réponse du Gouvernement belge. Un incident avait retardé la 
communication de ces documents. Notre ministre à Londres, le 
comte de Lalaing, s'était, selon des renseignements qui ont été 
publiés depuis (‘), rendu dans l'après-midi au Foreign Office, 
pour en remettre le résumé qui venait de lui être télégraphié de 
Bruxelles. Mais Sir Edward Grey avait quitté son cabinet pour 
se rendre au Parlement. Le comte de Lalaing garda le papier et 
ne put le déposer dans les mains du Secrétaire d’État que dans la 
soirée. Grey retourna au Palais de Westminster, et. dans une 
séance de nuit, en donna lecture à la Chambre. 

Le lendemain #4 août, l'action suivit les paroles. Le Gouver- 
nement britannique fit sommation au Gouvernement allemand 


(1) Times du 22 décembre 1920. — Conversation avec M. Paul Cambon, au moment 
où l’ambassadeur de France prit sa retraite. 
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de respecter la neutralité de la Belgique, à défaut de quoi il 
aurait recours aux armes pour assurer l'observation des 
traités qui liaient l'Allemagne au même titre que la Grande- 
Bretagne (). 

L'Angleterre entrait dans la guerre. Elle y entrait d’un cœur 
ardent, d'un élan unanime, avec cet esprit de robuste opiniâtreté 
qui caractérise la race britannique. 

Sir Edward Grey avait accompli son devoir, obéi à l'impératif 
de la conscience. Il mesurait l’immensité de la catastrophe euro- 
péenne, les douleurs, les pertes de sang et d'argent qu'endure- 
raient le pays et l'Europe et l'intensité de l'effort qui tendrait 
toutes les énergies des peuples. C'était pour lui, moralement, 
une accablante déception. A l'ambassadeur des États-Unis, il dit : 
« Toutes mes espérances se sont effondrées. Je suis un homme 
qui a gaspillé sa vie ». Et dans la soirée du 3 août, se penchant 
à sa fenêtre à l’heure où l'on allumait les réverbères, il laissa 
échapper tristement ces mots : « Les lampes s’éteignent dans 
toute l’Europe. Nous ne les verrons plus luire notre vie 
durant ». 

L'ambassadeur Page a raconté dans un memorandum son 
entrevue avec le Secrétaire d'État, le 4 août (?). Sir Eward Grey 
tenait à mettre le représentant des États-Unis au courant des 
mobiles de la politique britannique. Ce fut un entretien drama- 
tique. Grey, assis, le menton reposant sur sos mains croisées, 
exposa la situation d'un ton calme.L’Allemagne, dit-il, a violéun 
traité qu'elle a signé. C’est sur la base de traités tels que celui 
qui garantit la neutralité belge, que la civilisation repose. Puis 


(1) Dans l'intervalle, l'ignorance où nous étions à Bruxelles de ce qui se passait 
à Londres nous donna des inquiétudes. Le 3 août, dans la matinée, le ministre 
d'Angleterre, Sir Francis Villiers, annonça à M. Davignon que l'Angleterre nous 
donnerait son plein appui. Quelques heures plus tard, 1l nous fit savoir que cette 
communication devait être tenue pour nulle et non avenue. Notre émotion fut vive. 
Ce n’est que dans la soirée que la nouvelle de l’ultimatum nous parvint. 


(2) Vie et leitres de W. H. Page, 1. I, p. 312. 
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brusquement, il se leva et s'écria : « L'Angleterre eût été à 
jamais méprisable si elle avait consenti à la violation de ce pacte 
et laissé le militarisme allemand régenter le monde » 

Il s'exprimait, dit Page, avec une sincérité solennelle. « Il 
était magnifiquement simple. » 

L'ambassadeur, connaissant les difficultés que les divisions 
du Cabinet avaient infligées à la politique de Grey, termine son 
récit par cette conclusion : C'est un fait historique que l’Angle- 
terre n'aurait pas déclaré la guerre, tout au moins en ce 
moment, si l'Allemagne n'avait pas envahi la Belgique. Et le 
comte Mensdorff, ambassadeur d'Autriche, apporte un témoi- 
gnage non moins significatif, que nous fournit une lettre résu- 
mant une conversation avec le Secrétaire d’État : « Celui-ci, 
écrit-1l à son gouvernement, est plein d'amertume et désespéré 
de n'avoir pu réussir à maintenir la paix. Il prévoit que la 
guerre aura d incalculables conséquences. C’est le plus grand 
pas vers le socialisme qu'on ait jamais pu faire. Nous aurons 
aprés ceci des gouvernements socialistes dans tous les pays. » 
Et l'ambassadeur d'Autriche, de l'Empire allié de l'Allemagne, 
formule ce jugement : « Je suis convaincu que l'attaque contre 
la neutralité belge a fait tout crouler ici ». 

Dans la suite et au milieu des préoccupations de la diplo- 
matie de guerre, Grey longtemps soupesa ses responsabilités et 
en quelque sorte ausculta son âme. Aurait-il pu, par une poli- 
tique différente, éviter le conflit, ou agir plus tôt et par de 
promptes déclarations arrêter la marche implacable des événe- 
ments? Îl y pensait parfois dans le silence de la nuit. Walter 
Page, dans une lettre du 23 août au Président Wilson, lui mande 
qu'il a causé avec le Secrétaire d'État presque chaque jour depuis 
trois semaines, qu'il l’a vu brisé par l’insomnie, pleurant par- 
fois et à d'autres moments dressé par l'indignation, avec un air 
confiant et invincible. Quel eût été l'effet d'une parole décisive 
quand M. Poincaré et M. Cambon, le 30 et le 31 juillet, avaient 
sollicité une promesse d'intervention? Eùt-elle fait tomber l'épée 
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des mains de l’agresseur, détruit les plans de l'état-major alle- 
mand, préservé l'Europe de l'embrasement? Quelle troublante 
interrogation! Le passé conserve son énigme. Nul ne saurait 
la déchiffrer. 

Grey, dans ses mémoires, rend compte de son examen de 
conscience. Îl n'a jamais travaillé à l'encerclement de l’Alle- 
magne et il conteste que jamais le Roi Édouard VII, dont il 
trace un portrait coloré, ait tenté de réaliser cette opéra- 
tion laborieuse et compliquée. Les nécessités le poussèrent à se 
rapprocher de la France, sans qu'il eùt négligé de demeurer 
en relations d'amitié avec l'Empire. Mais l'Allemagne ne com- 
prenait pas la mentalité anglaise et vivait dans de perpétuels 
soupçons. Le militarisme allemand avait tout voulu, préparé, 
consommé. Quand le conflit s'annonça, il était impossible à 
Grey de donner des promesses à la France et à la Russie, car 
elles eussent été sans valeur. Le Cabinet n'était pas disposé à 
prendre des engagements, et n'était pas à même de le faire, 
en raison de l’état des esprits dans le Parlement et le pays. Une 
action prématurée aurait eu pour résultat que lorsque la viola- 
tion de la Belgique füt perpétrée, on se serait trouvé devant 
un Cabinet divisé, et peut-être en pleine crise ministérieile. 
Au surplus, l'Allemagne était décidée à aller de l'avant. Elle 
dédaignait la force militaire de la Grande-Bretagne. 

En regardant attentivement derrière lui, Grey arrive à cette 
conclusion que la ligne suivie fut celle qui conduisait le plus 
sûrement à l'intervention britannique, avec l'appui total de la 
nation, et que l'entrée immédiate dans la guerre de l'Angleterre 
unie fut la conséquence directe de l'invasion de la Belgique. 

M. Winston Churchill confirme ces appréciations (*). Il 
observa de près le trouble auquel était en proie son collègue 
des Affaires étrangères pendant ces jours fatidiques. Grey, 


- 


(1) The World Crisis. t. I, pp. 203 et suiv. — Voir aussi Vie et Lettres de 
W.-H. Page, 1. III, pp. 124 et 195. | 
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dit-il, était plongé dans un immense et douloureux problème : 
empêcher la guerre et, d'autre part, ne pas déserter la France. 
Comme Grey, Churchill et Asquith inclinaient à l'action, mais 
tout geste hätif eût rompu le Cabinet, et le Parlement l'eüt 
répudié. M. Lloyd George hésita jusqu'à la violation de la 
neutralité belge, qui fit se fondre les incertitudes en une volonté 
commune. Morley et Burns, isolés, se retirèrent. 

Dès que les opérations de guerre se développèrent, les regards 
de la Grande-Bretagne se tournèrent vers les États-Unis (‘). Ni 
y avait là-bas un grand peuple, de race principalement anglo- 
saxonne, de langue et de culture anglaises, épris d'un idéal de 
liberté, pratiquant des institutions démocratiques, haïssant 
d'instinct l’orgueil et les bravades militaristes. Il avait une posi- 
tion politique indépendante et solide et d'immenses ressources 
industrielles. 

Que pouvait-on espérer de lui? 

Le Président Wilson occupait le pouvoir depuis 1912 et 
passait pour une forte personnalité. Le colonel House avait, 
lors d'un récent voyage, laissé une agréable et sérieuse impres- 
sion. Enfin, un nouvel ambassadeur, M. Page, ancien éditeur 
de grands journaux et journaliste lui-même, représentait depuis 
un an les États-Unis à Londres. Ce démocrate, qui a décrit avec 
humour ses premières expériences à la Cour de Saint-James et 
dans le grand monde, se révéla un ami ardent de l'Angleterre, 
un serviteur passionné de la cause des Alliés, sous des dehors 
modestes qui ne laissaient guère, pour un observateur non 
averti, transparaitre la ferveur de ses idées et la ténacité de son 
action. 


(*) Le premier ministre belge, M. de Broqueville, songea aussi, dès le début, 
aux avantages de l'amitié américaine. [] envoya à Washington, à la fin du mois 
d'août 1914, une mission composée de MM. Carton de Wiart, Hymans, de Sadeleer 
et Vandervelde pour attirer l'attention du Président Wilson sur les atrocités com- 
mises par la soldatesque allemande. 
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Une attraction spontanée l'attacha à Sir Edward Grey, dont 
il écrit : « c'est le contraire d'un insolent. Il est franc, et le 
mieux équilibré de tous », et, compliment suprème: « il suflirait 
de le frotter avec du papier de verre pour en faire un vrai 
Américain » (). 

Pendant les deux dernières années du ministère de Grey, 
celui-ci eut à débattre avec Page les différends les plus com- 
plexes. Il s'agissait de la contrebande de guerre. Les États- 
Unis, dont le Président Wilson avait proclamé la neutralité, 
prétendaient exporter en Europe tout ce que l'Europe, sans 
distinction de pays, voulait acheter, et réclamaient la liberté 
des mers. Les Alliés et l'Angleterre, parlant en leur nom dans 
ces questions maritimes, ne pouvaient renoncer à contrôler, à 
réglementer ce trafic et à empêcher l'ennemi de se ravitailler 
en Amérique. De là des frictions et des discussions que les 
instructions de Bryan, puis et surtout de Lansing, juriste 
pointilleux, qui dirigèrent tour à tour la Secrétairerie d'État, à 
Washington, rendirent souvent pénibles et dangereuses. 

Walter Page, qui dès le début s'était d’instinct jeté du côté 
des Alliés, qui voyait dans l'invasion de la Belgique une mons- 
truosité, dans la guerre le choc des forces brutales du despo- 
tisme militaire contre tout ce qui figurait à ses yeux la civilisa- 
tion et les aspects nobles de l'humanité, se multiplia en efforts 
pour aplanir les incidents qui surgirent. Il lui arriva de dicter 
à Grey la réponse à faire à une note, qu'il jugeait trop vive, 
de son gouvernement. 

Avec beaucoup de patience et d'habile énergie, l'Angleterre 
parvint à serrer de plus en plus le filet du blocus maritime, 
qui lentement étouffa l'Allemagne. En mème temps qu'avec 
l'Amérique, il fallut négocier avec les neutres d'Europe, d’où 
les matières prohibées pouvaient s’écouler vers les territoires 


(1) Vie et Lettres de W. H. Page, 1. I, p. 150. 
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ennemis. La contrebande fut fertile en stratagèmes. On apprit 
un jour que de Suède le cuivre passait en Prusse, sous la forme 
de multiples statues métalliques de Hindenburg. 

Derrière les questions économiques et maritimes, un autre 
problème de plus vaste envergure se dessinait. La nation améri- 
caine demeurerait-elle emprisonnée dans une froide indifférence? 
Le Président Wilson maintiendrait-1il le mot d'ordre de neutra- 
lité” Retiendrait-il son peuple, ou chercherait-1il à l'entrainer? 
De quel poids ne serait pas son intervention. Ÿ songeait-il et 
dans quel sens ? 

Walter Page a donné tout son cœur aux Alliés, à l’Angletere 
surtout, parce qu'il ne connait qu'elle en Europe et qu'il est 
de souche britannique. Il entrevoit pour le Président un rôle 
historique. Il lui écrit : « Votre heure viendra. Nous sommes 
dans le monde l'unique grande puissance qui n'ait pas d’enga- 
gements ». Un peu plus tard, il lui mande : « Il nous 
appartiendra de préserver la civilisation. L'Europe tombe en 
morceaux ». Et encore : « Personne ne peut arrêter la guerre 
par des bons offices ou la médiation. Nous seuls pouvons y 
mettre fin rapidement, et nous ne le pouvons que par des actes 
et des menaces ». Il fallait, selon lui, poser quelques principes 
fondamentaux qui seraient la base d’un accord : la restauration 
de la Belgique et le désarmement ({). 

À mesure que la guerre fait rage, sans épisodes décisifs, et 
paraît devoir se prolonger jusqu'à l'épuisement, les lettres de 
Page se font plus pressantes; elles deviennent pathétiques 
après le torpillage du Lusitania. Mais elles ne semblent pas 
ébranler la rigidité doctrinaire du Président Wilson. Leur 
publication récente (?) a causé aux États-Unis une vive sensa- 
tion et donné lieu à des polémiques auxquelles des aliments 


(4) Vieet Lettres de Walter H. Page, t. IX, pp. 130, 132, 168, 174 et 175. 
(%) Les volumes I et IT ont paru en 1923. Un troisième a paru fin 492. 
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nouveaux viennent d'être apportés par les deux volumes qui 
contiennent les Papiers intimes du colonel House. 

Sir Edward Grey, qui avait connu le colonel House en 1913 
et l'avait revu en 1914, appréciait son caractère et son jugement. 
Il le tenait pour un ami sûr, d'esprit sincère et de vision péné- 
trante. Le colonel House, qui jouissait de la confiance du Pré- 
sident et qui, certes, inspira beaucoup de ses discours et de ses 
actes, pouvait parier librement. Il n'avait aucune mission 
officielle. Il fuyait la réclame et ne recherchait aucun profit 
personnel d'influence ou d'ambition. C'était un intermédiaire 
fidèle et un conseiller plein de tact et de pondération. Il revint 
en Europe en 1915, animé d'une vague espérance de paix. Il 
retourna à Berlin et v éprouva de nouvelles désillusions. 

Il n'était pas alors partisan de l'intervention des États-Unis. 
I! ne pensait pas qu’il leur eût été possible d'entrer dans la lice 
aux premiers temps du conflit. Il hésitait encore après l'englou- 
tissement du Lusitania. Il croyait à un long affrontement de 
forces équivalentes, sans victoire définitive d'un côté ni de 
l’autre. On aboutirait à une impasse. Et son rêve était qu'à 
l'heure opportune le Président des États-Unis s'érigeät en média- 
teur ou arbitre et pût dicter une paix équitable. 

En avril 1915, il eut avec Grey de fréquents entretiens, où 
s ébaucha l'idée d'une Ligue des Nations (*). 

Quand il rentra en Amérique, il poursuivit par correspon- 
dance la discussion de cette conception vague encore, à laquelle 
le ministre anglais adhérait de plein cœur. « Pour mot, écrit 
Grey, la perle à découvrir ce serait une sorte de Ligue des 
Nations donnant des sanctions au droit international et réglant 
les différends entre peuples par l’arbitrage et la médiation. » 
Pour éliminer le militarisme, écrit-il encore, il faudrait créer 


(4) Lettres de Grey à House et de House au Président. — Voir Payiers intimes, 
t. 1, pp. 498 et suiv. 
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des garanties de sécurité dans l'avenir contre une guerre d'agres- 
sion et contre tout État qui violerait un traité (!). 

Ce sont les germes du « Covenant », du Pacte de la Société 
des Nations, du Protocole de Genève, des accords de Locarno. 

En janvier 1916, le colonel House fit de nouveau la traversée, 
apportant un projet de médiation qui impliquait l'intervention 
éventuelle des États-Unis dans la guerre (?). Il l'avait exposé au 
Président Wilson, qui semblait enclin à sortir de l'immobilité 
et à faire un geste. Il le développa à Londres, puis à Paris et 
reprit ensuite l'affaire avec les Anglais, sans obtenir le concours 
de son ambassadeur, qui repoussait toute politique médiatrice et 
opinail résolument pour la manière forte, pour l'entrée écla- 
tante des États-Unis dans la mêlée, avec toutes leurs formidables 
ressources. 

Les conversations de Londres aboutirent à la rédaction d’un 
memorandum, qui est resté inconnu jusqu'à sa publication dans 
les mémoires de Lord Grey. Ce document, qui résume les pro- 
positions du colonel House, est daté du 22 février 1916 (*). On 
y lit que le Président Wilson se tient prêt, au moment que la 
France et l'Angleterre déclareraient opportun, à proposer la 
convocation d'une conférence pour mettre fin à la guerre. Si les 
Alliés acceptaient la proposition et que l'Allemagne refusait, les 
États-Unis prendraient « probablement » part à la guerre contre 
l'Allemagne. Le mot « probablement », qui ne se trouvait pas 
dans le texte élaboré à Londres, fut ultérieurement inséré par le 
Président. Si la Conférence n'aboutissait pas à un accord sur les 
conditions de la paix, les États-Unis deviendraient puissance 
belligérante aux côtés des Alliés. Les conditions de paix que le 
colonel Ilouse estimait équitables et que le Président approuvait, 


(t) Papiers intimes, t. 11, pp. 87 et 88. 
(2) Jbid., t. 1, p. 115. 
(5) GREY, L Il, p.193. — Voir aussi Papiers intimes, t. I, p. 200. 
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étaient notamment la restauration de la Belgique et le transfert 
de l'Alsace-£orraine à la France. 

La déclaration était importante, mais Grey jugea que dans la 
phase que l’on traversait, on ne pouvait en faire usage et lui 
donner une suite pratique. Il était, d'autre part, impossible de 
paraître ignoïer l'initiative américaine, tout autant d’ailleurs 
que de formuler un avis ou des propositions sans concert avec 
les Alliés. Le colonel House ayant eu des conversations avec 
M. Briand et M. Jules Cambon à Paris, il convenait de leur faire 
part du langage tenu par lui à Londres et de se dire prèt à causer 
de l'affaire avec le gouvernement français si celui-ci le désirait. 
M. Briand fut donc averti par l'intermédiaire de l'ambassade de 
France et sans commentaires. 

Mais la guerre, qui traînait dans les tranchées, se rallume et 
fambe. Les Allemands jettent sur Verdun, pendant des mois, des 
vagues humaines et des rafales de mitraille. Les Français 
indomptables repoussent ces assauts désespérés et maintiennent 
leur drapeau sur le sol désormais sacré que le Kronprinz tente 
en vain de leur arracher. Sur toutes les lignes l'effort des armées 
s'exaspère. Et les suggestions américaines demeurent stériles et 
tombent dans l'oubli. | 

Il n'en pouvait être autrement. Page avait raison en deman- 
dant des actes, non des offres médiatrices. La brutalité de 
l'agression, les horreurs de l'invasion avaient engendré une 
volonté si passionnée de châtiment et de réparation, que des 
transactions eussent paru fades, molles, débiles, inopérantes. 
La fatalité déroulait ses anneaux qui tenaient le monde enchainé. 
On irait jusqu’au bout. Quand de loin, dans les difliculiés de la 
paix, la raison s'exerce froidement, peut-être conduirait-elle à 
penser que la sagesse et le calcul eussent commandé de chercher 
à abréger l'épreuve par de raisonnables accords. C'était impos- 
Sible. 11 fallait la victoire! Quelle indissoluble amertume eût, 
pendant des générations, empoisonné les peuples qui luttaient 
pour la vie, si les douleurs et les sacrifices endurés ne leur 
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avaient donné, à l'heure finale, la joie suprême due à la consience 
humaine, l'exaltation de la justice ressuscitée et triomphante. 

La restauration de la Belgique était la première des conditions 
inscrites dans les propositions du colonel House, à qui plus tard 
nous dûmes, pendant la Conférence de la Paix, l'initiative de 
l'attribution au Gouvernement belge d’une priorité de deux 
milliards et demi de francs sur les paiements de réparation impo- 
sés à l'Allemagne. | 

La pensée de Grey demeure, dès l’origine, attachée à cet 
objectif essentiel. Dans la correspondance intime qu'il échangea 
en 1914 et 1915 avec l’ancien Président Roosevelt, les deux 
hommes d’État s'accordent pour considérer l'indépendance de 
la Belgique comme une impérieuse nécessité d'ordre interna- 
tional et d'équité. 

Je fus à même de juger de la sincérité et la constance de cette 
préoccupation, pendant que j'eus l'honneur de représenter à 
Londres le Gouvernement belge. 

Quand j'allai saluer Sir Edward Grey la première fois, en 
mars 1915, il m'accueillit par cette phrase : « Je tiens à vous 
dire que le minimum de paix que l'Angleterre puisse accepter, 
en ce qui la concerne, c'est la restitution à la Belgique de sa 
pleine indépendance et la réparation complète des dommages 
qui lui ont été infligés. Elle exigerait cela, même si elle n'obte- 
nait rien pour elle-même ». 

Le 9 décembre 1916, j’allai lui faire mes adieux, la veille de 
sa retraite. Au moment où je prenais congé, il saisit ma main 
dans les siennes, et d'un ton grave et pénétrant, il me dit, en 
termes précis, nettement articulés : « Vous pouvez être certain 
que, lorsque l'heure de la paix viendra, l'intérêt de l'Angleterre 
et, autant que son intérêt, le souci de son honneur, feront que 
sa préoccupation principale, avant toute autre considération, 
coloniale par exemple, sera la complète restauration de votre 
pays. Ce cera pour l'Angleterre la première des conditions de 
la paix ». 
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À maintes reprises, nos conversations portèrent sur la situa- 
tion à laquelle l'occupation ennemie réduisait les Belges. Il se 
montra pratique et conciliant dans nos négociations au sujet du 
programme des importations en Belgique destinées au ravitail- 
lement de nos populations, plein d'humaine émotion au récit 
des déportations, attentif et bienveillant quand je lui exposais 
les soucis que nous inspirait l'avenir. En juillet 1916, notre 
Ministre des Affaires Étrangères, le baron Beyens, vint me 
rejoindre à Londres, afin de développer devant le Secrétaire 
d'État, avec l'autorité de sa fonction, nos vues sur le statut poli- 
tique futur de la Belgique, nos aspirations et nos besoins. 

C'est Lord Crewe, enfin, qui, en l'absence de Grey et en son 
nom, me communiqua le projet, en décembre 1915, de prier 
les Alliés de renouveler ensemble, publiquement et solennelle- 
ment, les engagements pris vis-à-vis de la Belgique au début de 
la guerre, afin d'entretenir et de stimuler l'endurance, le cou- 
rage, la confiance du peuple belge (1). De là procéda la déclara- 
tion de Sainte-Adresse, dont les termes furent discutés à Londres 
entre Sir Edward Grey, M. Paul Cambon et moi. 

Nous trouvämes chez ce grand esprit une amitié sans arrière- 
pensée, de prudents et fermes conseils, une sollicitude anxieuse 
pour le règlement et la garantie de nos destinées. 

L'avènement de M. Balfour, qui lui succéda, et ne nous 
témoigna pas moins de sympathie, ne suflit pas à nous consoler 
de son départ. 

La crise ministérielle de décembre 1916, qui entraîna la 
retraite de Grey, fut provoquée par une crise de la guerre. Une 
succession de revers militaires avait ébranlé la confiance de la 
nation et entraîné des échecs diplomatiques. On reprochait au 


(t) C'est le 23 décembre 1915 que Lord Crewe me fit part des intentions du 
Gouvernement britannique. Lord Crewe, aujourd’hui ambassadeur d'Angleterre 
à Paris, remplaçait momentanément au Foreiwn OÜllice, Sir Ed. Grey, que le soin de 
sa santé avait contraint de prendre quelque repos. 
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Gouvernement l’entreprise des Dardanelles; on s’alarmait des 
défaites roumaines. On s'irritait du jeu de la Grèce. La guerre 
sous-marine répandait de sourdes inquiétudes. On voulait une 
direction plus énergique, qui imprimât à la nation et aux armées 
un élan nouveau et plus vif. On la donna à M. Lloyd George. 

Lord Grey, qui, promu à la pairie, siégeait depuis six mois à 
la Chambre des Lords (*), quitta les affaires sans amertume. Il 
ne se mêla guère aux débats de la Haute-Assembhlée. « On ne 
gagne pas de batailles, me dit-il un jour, par des discours. » Il 
alla retrouver à Fallodon le décor familier de sa jeunesse; ses 
yeux étaient atteints d'un mal qui affaiblissait sa vue. Il était 
seul; sa femme avait succombé, toute jeune, aux suites d'un 
accident de voiture, en 1906. II l'avait beaucoup aimée. Elle 
était, dit-on, charmante. Il l'associait à ses réflexions. Elle avait 
ce don propre à l'intelligence féminine, de regarder les ques- 
tions complexes d'un œil libre et neuf et d'y jeter des lueurs 
fraiches qui en font apparaître des côtés inaperçus de l'homme 
expert et raisonnable (?). 

Lord Grey a, dans une page de jolie psychologie, dépeint les 
impressions du ministre qui abandonne le gouvernement. Il y 
cite une fine observation de l'historien Gibbon : « Il est rare 
qu'un esprit absorbé par les affaires publiques ait pris l'habi- 
tude de converser avec lui-même, et, dans la perte du pouvoir, ce 
qu'il regrette toujours, c’est de se trouver privé d'occupation. » 

Mais le mouvement des idées et le spectacle des hommes, le 
culte de convictions demeurées chères, les livres, l’histoire et la 
nature, qui, sans arrêt ni crise, fait chaque année reverdir les 
arbres, suflisent à remplir et à faire aimer la vie. 

Les conclusions du livre de Lord Grey n'ont ni prétention 


(1) I n'avait pas sollicité cet honneur et était sorti avec regret de la Chambre des 
Communes, où il avait siégé et lutté pendant vingt ans. 

(2) Lord Grey s’est remarié le #4 juin 4922. Il a épousé Lady Glenconner. Le 
premier époux de Lady Glenconner était fils de Sir Charles Tennant, dont une des 
filles est la femme de M. Asquith, aujourd'hui Lord Oxford and Asquith. 
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prophétique, ni pessimisme, ni facile abandon à d'utopiques 
espérances. 

Elles sont d'un homme d’État qui a vu, observé et compris. 

Examinant l'avenir, il redoute qu'on ne revienne au système 
des armements. La guerre a montré qu'au lieu de créer la 
sécurité, ils engendrent la peur, et qu'ils excitent des rivalités 
qui finissent tôt ou tard par se heurter. 

Il cherche la sécurité dans une politique d'entente et de 
garantie mutuelle. 

La guerre a tracé une coupure dans l’évolution du monde. 
Nous sommes entrés dans une période nouvelle. Retombera-t-on 
cependant dans les vieilles ornières? L'Allemagne demeure, par 
sa population et son organisation économique, le pays poten- 
tiellement le plus fort. Si elle ne se consacre pas sincèrement 
à l’œuvre de la paix, dit Lord Grey, l'Europe ne retrouvera pas 
de tranquillité. Et les pays menacés : la Belgique, l'Angleterre, 
la France, seront contraints de chercher un abri dans les combi- 
naisons politiques et les alliances militaires. Ce serait une 
désolante perspective. 

Il faut qu'un esprit nouveau anime les peuples et les décide 
à s’en remettre, conime les individus, à des juges et à des lois, 
pour le règlement de leurs différends. Ainsi naquit la Société 
des Nations. Lord Grey l'avait, dès 1913, devinée, entrevue, 
esquissée. Et nous le rencontrimes au premier rang des specta- 
teurs, quand le Conseil de la Société tint à Paris sa séance 
inaugurale, en février 1920. Mais l'édifice réclame de solides 
arcs-boutants. Et 1l ne trouvera de base compacte et durable que 
dans l'opinion publique universelle. 

Peut-on espérer que la nature humaine et les mœurs poli- 
tiques s adaptieront à des formes et à des méthodes si différentes 
des traditions du passé” Les cbjections des pessimistes ne se 
justifieraient que si l'homine était inapte à se réformer et inca- 
pable de perfectionnement moral. 

Si l'humanité n'a rien retenu de la guerre, si elle n’en a pas 
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compris les leçons, alors l'heure de la décadence a sonné. La 
civilisation est en péril. Et Lord Grey prononce cet arrêt : 
« Apprends ou meurs ! » 

Voilà l'homme, sa carrière, son livre. 

Lord Grey vit en Angleterre dans le rayonnement d'un 
prestige paisible et sans faste. 

Il n'est ni un théoricien puissant ou un grand constructeur 
politique, ni un artiste de la tribune ou un entraineur de foules. 

Mais la tâche que dans la grande crise il fut appelé à remplir 
exigeait, plutôt que les dons du génie, des qualités de courage, 
de sang-froid, de vision juste et de loyauté. Elles habitaient son 
esprit et formaient la substance de son caractère. Il lui suffit de 
les déployer, pour se montrer égal aux événements. 

Il n’a pas d'ennemis et son autorité morale s'impose à tous, 
dans son pays. 

Dans le nôtre, qu'il aida à sauver, il a droit à la gratitude et 
au respect. 
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PROCLAMATION 


Concours annuel de 1926. 


Deuxième quesrion : On demande une étude sur le Conseil du 
gouvernement général institué par Joseph TI. 

Un mémoire a été reçu. Le prix de maille cinq cents francs 
est décerné à M. Josern Lerèvre, archiviste aux Archives géné- 
rales du Royaume, à Bruxelles. 


TROISIÈME quEsTioN : Étudier les thèmes bucoliques ou pastoraux 
dans la poésie latine : sources et développements. 

Ün mémoire a été reçu. Le prix de mille cinq cents francs est 
décerné à M. Jean HuBaux, chargé de cours à l’Université de 
Liége. 

SIXIÈME QUESTION : On demande une étude sur le néo-hellénisme 
dans la poésie française, pendant la seconde moitié du XI N° siècle. 

Un mémoire a été reçu. Le prix n’est pas décerné. 


Prix perpétuels. 


Prix DE STASSART. 


(Histoire nationale. — Neuvième période : 4# novembre 1919 — 
4 novembre 1925.) 


TROISIÈME QUESTION : Étudier la légende de Godefroid de Bouil- 
lon, ses origines et son développement. 
Deux mémoires ont été reçus. Le prix n’est pas décerné. 


QuaTRIÈME quesriox : Etudier les origines des baillis et leurs 
fonctions dans une des anciennes principautés belges, avant la 
période bourquignonne. 

Un mémoire a été recu. Le prix de deux mille francs est 
décerné à M. Henri Novwé, archiviste de la vible de Gand. 


1926. LETTRES. — 903 — 1° 


Proclamation. 


Prix DE Saint-GENOIs. 
(Septième période : 4er novembre 1920 — 4er novembre 1995.) 


Aucun mémoire n'a été reçu. 


Prix AuGusre TEtRLINCK. 
(Sixième période : 47 novembre 1920 — 4er novembre 1995.) 


Aucun mémoire n'a été reçu. 


Prix ANTON BERGMANN. 


(Sixième période : 21 mars 1920 — 21 mars 1995.) 


Un prix de mille francs est décerné aux ouvrages suivants : 

Geschiedenis van het veld of suid-westelijh gedeelte van de 
gemeente Sint-Andries, par le chevalier Srax. Van OurTRy\e 
D YoewaLce, bourgmestre de Saint-André lez-Bruges ; 

Carloo Sint-dob in ‘t verleden, par Éuice VaNDERLINDEN, météo- 
rologiste à l'Institut royal météorologique à Uccle. 


Prix Joseru DE KEYx. 
(XXIIIS Concours, 2e période : 14994-199.) 
P 


Un prix de mille francs est décerné aux ouvrages suivants : 

Histoire du Hainaut de 1455 à nos jours, par Éme Don, 
préfet de l’Athénée royal de Liège; 

Précis d'histoire liegeoise à l'usage de l’enseignement moyen. 
par Féux MacxerTe, chargé de cours à l'Université de Liége : 

De Gouden Poort. Bloemlezing voor normaal en middelbaar 
onderuwuys, par Jruex Kuyrers, inspecteur des Écoles normales, 
à Bruxelles. 


Prix EUGÈNE LAMEERE. 


(Quatrième période : 1er mai 4920 — 4er mai 1925.) 


Le prix de cinq cents francs est décerné à l'ouvrage La Bcl- 
gique. Récits du passé, par M. Fraxs Van Kazkex, professeur à 
l'Université de Bruxelles. 
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Prociamation. 


Prix Pocypore DE PAEPE. 
(Troisième période : 194-1925.) 


Aucun travail n’a été soumis. 


Fondation Henri Pirenne. 


Les subventions suivantes ont été accordées : 


Sept cents francs, à M. Paul Rolland, archiviste aux Archives 
de l'Etat, à Anvers, pour la continuation de ses recherches sur 
l'évolution du centre communal de Tournai; 


Sept cents francs, à M. A. Cosemans, archiviste aux Archives 
générales du Royaume, à Bruxelles, pour poursuivre ses études 
sur les dénombrements économiques en Brabant au XVII siècle. 


Nécrologie. 


Depuis le 4 mai 1925, la Classe a eu le regret de perdre : 


Deux membres titulaires : le comte GosLer b'ALVIELLA et le 
Cardinal Mercier ; 


Trois associés : Arraur Cauquer, Tu. Homoize et Sir Paz 

Vinocranorr. 
Élections. 

Ont été élus : 

Le 7 décembre 1925 : Correspondant, M. le baron Ecc. Bevens, 
à Bruxelles : 

Associé, M. Orro Lacencranrz, à Upsal. 

Le 3 mai 1926 : 

Membres titulaires : Sauf approbation royale, MM. Louis 


Wopox, à Bruxelles, et Auserr Nerixex, à Louvain, déjà corres- 
pondants. 


Associé : M. Pauz Mazox, à Paris. 
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ERRATUM. 


Page 90, note 4, remplacer le nom de V. Fris, par celui de van Houtte. 
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mm mem mm om À mg io mt im mm mm mm me mem 
Marcel HAYEZ, imprimeur de l'Académie royale de Belgique, rue de Louvain, 119, Bruxelles. 


Séance du lundi 7 juin 1926. 


M. Euc. Huserr, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. le baron E. Descamps, P. Thomas, 
J. Leclercq, M. Wilmotte, H. Pirenne, baron A. Rolin, 
M. Vauthier, J. Vercoullie, M. De Wuilf, L. de la Vallée 
Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, dom Ursmer Berlière, 
J. Bidez, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des 
Marez, L. Leclère, L. Wodon, membres; J. Cuvelier, J. Capart, 
H. Vander Linden, M. Ansiaux, correspondants; M. Prou, 
associé, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. E. Mahaim et comte H. Carton 
de Wiart, membres. 


CORRESPONDANCE. 


M. P. Mazon remercie l'Académie de l'avoir élu associé. 

MM. van Outryve d'Ydewalle et Jean Hubaux remercient 
l'Académie des prix qu'elle leur a accordés. 

M. le Ministre des Sciences et des Arts prie l’Académie de 
désigner un président et un président suppléant pour chacun 
des jurys des langues modernes des provinces de Brabant, 
Hainaut, Liége, Luxembourg et Namur. 

L'Académie royale d'Histoire de Madrid fait parvenir le pro- 
gramme du concours qu'elle a ouvert à l’occasion du quatrième 
centenaire de la mort de Philippe IT. 

L'Union des Sociétés historiques et archéologiques du Sud- 
Ouest adresse le programme du IX° Congrès historique et 
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archéologique, qui se tiendra à Dax du 26 au 29 juillet 1926. 

La Philosophical and Literary Society of Leeds demande à 
recevoir, en échange de ses Proceedings, l'Annuaire de l’Aca- 
démie. — Cette demande est accueillie. 


HOMMAGES D OUVRAGES 


Recherches historiques sur la ville de Gosselies, 2° partie, par 
dom Ursmer Berlière. 

La Houillerie liégeoise, 2° fascicule, par M. Haust. 

Le Commandant Lemaire, par J. Leclercq. 

La Violation de la Neutralité belge et ses Avocats, par Alfred 
De Ridder; avec une note par M. H. Pirenne. 

Sir Paul Vinogradoff, par H. Pirenne, F. Kenyon et 
J. H. Baxter. 

— Reinerciements. 


RAPPORT, 


De MM H. Vander Linden et J. Cuvelier sur un travail de 
M. J. Gessler, intitulé : Les Échevins de Liége au XIF siècle. 
— La Classe, se ralliant à l'avis des rapporteurs, décide qu'il 
n’y a pas lieu de faire paraître ce travail dans les publications 
de l'Académie. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE. 


MM. Bidez et Pirenne rendent compte de la septième session 
de l'U. À. I. 


TRAVAIL À L'EXAMEN. 


M. Jean Capart présente un travail de feu Eug. Van Overloop, 
intitulé : La Camisia. — Renvoi à MM. Cumont, Pirenne et 
Vander Linden. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Aurren De Riner, La Violation de la Neutralité belge et ses 
Avocats. (Bruxelles, Dewit, 1926, 324 pages in-8°.) 


Le livre de M. Alfred De Ridder, travail que j'ai l'honneur de 
présenter à la Classe, contient l'exposé consciencieux et la réfu- 
tation minutieuse d'une campagne de presse commencée pendant 
la guerre, qui dure encore et qui n’est sans doute pas près de 
finir. L'émotion provoquée dans le monde par la violation de 
la neutralité belge n’explique que trop bien les efforts de quantité 
de politiciens, de juristes et d’historiens allemands, pour nier 
ou, du moins, pour pallier la responsabilité de leur pays en 
cette affaire. La cause est malheureusement trop mauvaise pour 
pouvoir être gagnée. Rien n'est plus curieux et d'ailleurs plus 
attristant que de voir ses défenseurs se contredire les uns les 
autres, reprenant et rejetant tour à tour des arguments qui, 
en définitive, se trouvent tous réfutés par eux-mêmes. La fai- 
blesse de ces arguments s'explique sans peine. C'est une tâche 
ingrate que de vouloir démontrer l’indémontrable. Et non moins 
ingrate est celle du critique obligé de lire et de rétorquer des 
factuims aussi rebutants par leur manque de style et de logique 
que par leur manque d’objectivité. Il faut savoir le plus grand 
gré à M. De Ridder d’avoir eu le courage de l'entreprendre. 
Conscients de leur bon droit, les Belges dédaignent trop les 
accusations que certaine propagande allemande ne cesse de 
déverser sur eux. À n’y pas répondre, on lui permettrait sans 


SO 
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doute de dire qu'on ne peut pas y répondre. Ce livre d'après- 
guerre vient donc à son heure. 

Ce n'est pas un pamphlet, c'est une dissertation juridique et 
historique aussi complète et aussi convaincante qu'il est pos- 
sible. Il faut lui souhaiter la plus large diffusion dans les pays 
que cherchent à influencer les arguties de la presse d'outre- 
Rhin. Ce qui est en jeu ici, ce n’est pas la culpabilité de l'Alle- 
magne dans l’explosion de la guerre. Que l’on pense sur ce 
point ce que l'on voudra, la question belge n’en constitue pas 
moins un problème distinct. À s'obstiner à la confondre avec 
des événements qui lui sont étrangers, el à ne pas l’envisager 
dans sa réalité toute simple, on en arrive à ajouter une viola- 
tion à une autre : celle de la vérité à celle de la neutralité. 


H. PIRENNE. 


DT 


COMPTE RENDU 


DE LA 


SEPTIÈME SESSION ANNUELLE DU COMITÉ 


(10-12 MAI 1926). 


Étaient présents : 


Pour la Belgique : MM. J. Bidez et H. Pirenne ; 

Pour le Danemark : M. J.-L. Heiberg, à qui était adjoint 
M. H. Munch-Petersen : 

Pour l'Espagne : M. R. d'Alos-Moner, à qui était adjoint 
N. Nicolau d'Olwer: 

Pour les États-Unis : M. W.-G. Leland, à qui était adjoint 
M. Paetow : 

Pour la France : MM. E. Pottier et J, Jusserand, à qui était 
adjoint M. H. Goelzer: | 

Pour la Grèce : M. G. Oikonomos: 

Pour l'fralie : MM. Ussani, à qui étaient adjoints : M. R. 
Paribeni, suppléant M. G. de Sanctis, empêché, ainsi que 
MM. G. Giglioli et G. Lugli; 

Pour le Japon : S. Exc. M. Adatci et M. S. Taki; 

Pour la Norvège : MM. S. Eitrem et H. Koht; | 

Pour les Pays-Bas : MM. J.-J. Salverda de Grave et C. van 
Vollenhoven : 

Pour la Roumanie : M. Lärvan: 

Pour la Tchécoslovaquie : M. O. Fischer; 
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Pour le Royaume des Serbes, Croates et Slovènes : MM. G. 
Manojlovic et N. Vulic. 


Les délégués de la Grande-Bretagne, Sir Frederic Kenvon et 
M. T. F. Tout, n'ont pu quitter leur pays par suite de la grève 
des transports; M. J.-H. Braxter, qui leur était adjoint, était 
présent. M. de Sanctis (Italie) et Gulick (États-Unis) ont été 
empèchés de siéger. 

Les Académies de Leningrad et de Lisbonne n'ont pu se faire 


” 


représenter. 


Séance du lundi 10 mai, à 10 heures. 


Avant d'aborder l'ordre du jour, M. J.-L. Heiberg, vice-pre- 
sident, rappelle le souvenir de quatre membres décédés depuis 
la dernière session : MM. Th. Homolle, Sir Paul Vinogradof, 
P.-J.-G. Imbart de la Tour et C. de Morawski. Il exprime les 
profonds regrets que cause à tous les délégués la mort de ces 
distingués confrères. 

En remplacement de M. Homolle, président, et de Sir Paul 
Vinogradoff, vice-président, l'assemblée élit respectivement 
M. G. de Sanctis et M. E. Pottier. 


CORRESPONDANCE. 


Le Gouvernement hellénique annonce la création de l'Aca- 
démie d'Athènes, le 26 mars 1926. M. Oikonomos expose que 
cette création est due à l'initiative de M. Esinitis, aujourd'hui 
Ministre de l'Instruction publique, qui fut délégué hellénique à 
la première session de l’U. A. FT. L'assemblée accueille cette 
communication avec une vive satisfaction. 

L'ambassade impériale du Japon à Bruxelles annonce un don 
à PU. A. L., consistant en cinq volumes représentant plusieurs 
centaines de bronzes et miroirs de l’ancienne Chine, réunis par 
feu le baron Sumitomo. Ce don parviendra prochainement à 
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l'U. A. I. Celle-ci exprime ses remerciements aux donateurs et 
à leur interprète S. Exc. M. Adatci. 

L'Académie d'Amsterdam demande que l’U. À. [. examine la 
question de savoir si elle pourrait se déclarer favorable à l’ad- 
mission des États centraux. L'assemblée renvoie l'examen de 
cette question à une commission composée de MM. Bidez, 
d'Alos-Moner, Fischer, Heiberg, Jusserand, Koht, Leland, 
Manojlovié, Oikonomos, Pärvan, Pirenne, Rozwadowski, Taki, 
Ussani, van Vollenhoven et Vulié. 

Sur la proposition de MM. Vulié et Gottheil, l'assemblée 
approuve les comptes de 1925. — S. Exc. M. Adatsi et M. Roz- 
wadowski sont désignés pour examiner les comptes de 1926. 


PROPOSITIONS NOUVELLES. 


1. Enquête sur la Bibliographie courante. — Comme suite à 
la demande faite par l'U. A. L. en 1925, M. Leland commu- 
nique un spécimen montrant la méthode proposée par le Conseil 
des Sociétés savantes américaines. L'assemblée nomme, pour 
l'examen de cette question, une commission composée de 
MM. d'Alos-Moner, Fischer, Heiberg, Jusserand, Leland, 
Pirenne, Salverda de Grave et Ussani. 

2. Encyclopédie du droit international. — Une commission, 
composée de MM. Jusserand, Leland, Munch-Petersen, Paribeni, 
Pirenne et van Vollenhoven, est chargée d'examiner ce projet. 


ENTREPRISES EN COURS D'EXÉCUTION OÙ A L ÉTUDE. 
L'Assemblée nomme les commissions suivantes pour faire 
rapport sur l’état d'avancement de ces diverses entreprises : 


À. Corpus des Vases antiques.— MM. d'Alos-Moner, Eitrem, 
Giglioli, Manojlovié, Mayence, Oikonomos, Paribeni, Pârvan, 
Pottier, Vulié. 
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2. Manuscrits alchimiques. — MM. Bidez, d'Alos-Moner, 
Delatte, Eitrem, Heiberg, Lagercrantz, Ussani. 


3. Droit coutumier d’Indonésie. — MM. Jusserand, Leland, 
Taki, van Vollenhoven. 


4. Réédition des œuvres de Grotius. — MM. Baxter, Jusse- 
rand, Leland, Pirenne et van Vollenhoven. 


5. Dictionnaire du Latin médiéval. —- MM. d'Alos-Moner, 
Eitrem, Goelzer, Koht, Manojlovié, Nicolau d'Olwer, Paetow, 
Pirenne, Salverda de Grave, Ussani, Vulië (les membres du 
Comité central ayant seuls voix délibérative). 


6. Documents historiques concernant le Japon. — S. Exc. 
M. Adatci, MM. Jusserand, Paribeni, Taki, van Vollenhoven. 


1. Forma Romani Imperu et Compléments aux Corpus des 
Inscriptions grecques et latines. — MM. Bidez, d'Alos-Moner, 
de Loë, Eitrem, Lugli, Manojlovièé, Nicolau d'Olwer, Oiko- 
nomos, Paribeni, Pärvan, Salverda de Grave, Vulic. 


8. Transcription phonétique et translittération. — MM. He:i- 
berg, Nicolau d'Olwer, Rozwadowski, Salverda de Grave et 
Ussani. 


9. Mosaiques grecques antiques. — MM. Bidez, Eitrem, 
Giglioli, Oikonomos, Pärvan, Pottier, Taki. 


* 
3 L 2 


M. Leland annonce la constitution aux États-Unis d'une 
Société d'étude du moven âge, dont il présente la publication : 
Speculum (premier fascicule). 
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Séance du mercredi 12 mai, à 10 heures. 


E. — RaPports. 


L'Assemblée entend la lecture des rapports ci-après, pré- 
sentés au nom des diverses Commissions. 


I. — CORPUS DES VASES ANTIQUES. 


M. E. Pottier, directeur général de la publication, au nom de 
la Commission, présente le rapport suivant sur les progrès 
réalisés depuis le mois de mai 1925. 


La Commission s’est réunie le lundi 10 mai à 2 heures. Étaient 
présents : MM. Eitrem, Giglioli, Manojlovit, Mayence, Oiko- 
nomos, Paribeni, Pàrvan, Pottier, Vulic. 

La Commission prend connaissance d’une lettre de M. Capart, 
l'informant que par suite de ses occupations multiples et de 
son rôle absorbant de Directeur des Musées, il est obligé de 
renoncer aux fonctions de Président de la Commission et de 
Directeur régional pour le Corpus belge. La Commission 
exprime tous ses regrets de cette décision et adresse ses remer- 
ciements à M. Capart pour la collaboration qu'il a bien voulu 
lui donner jusqu'ici; elle espère qu'il pourra encore lui prêter 
son aide, quand il s'agira de publier les beaux vases de la série 
égyptienne du musée. Conformément au désir de M. Capart 
lui-même, elle souhaite que son collègue M. F. Mavence, auteur 
du premier fascicule du Corpus belge, soit désigné pour devenir 
directeur régional. Elle prie l'assemblée générale de vouloir 
bien s'associer à ce vœu. | 

Nous examinerons maintenant, pour chaque nation, le travail 
réalisé depuis la dernière session. 


ANGLETERRE. — Des circonstances imprévues, que vous con- 
naissez, nous ont malheureusement privés de la présence de nos 
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collègues anglais. Une lettre de M. Arthur H. Smith nous 
apprend qu'il devait apporter : 1° le fascicule deuxième des vases 
du British Museum; 2° le fascicule preinier en préparation du 
Musée Ashmolean d'Oxford, composé par M. Beazley et com- 
prenant une série de vases à figures rouges. Nous exprimons à 
nos collègues nos vifs regrets et nos vœux pour la continuation 
de leur tâche, qui est d'un intérèt capital dans l’ensemble de 
notre recueil. 


Beucique. — M. Mayence présente le fascicule premier du 
Musée du Cinquantenaire, qui a paru en librairie ce mois-ci. La 
Commission avait déjà examiné l'an dernier des spécimens des 
planches tirées. Elle renouvelle ses félicitations à l’auteur pour 
la remarquable netteté des figures, le souci de montrer chaque 
vase sous tous ses aspects, la belle exécution du texte. Elle 
estime que cette méthode excellente peut servir de modèle à 
tout le monde. 


Daxewark. — M. Blinkenberg a élé empêché de venir, mais 
il envoie, de sa part et de la part de son collaborateur M. Früs 
Johansen, le fascicule deuxième du Musée de Copenhague, qui 
continue les séries commencées dans le premier; le texte est 
imprimé, mais il na pas encore reçu le bon à tirer. On a 
apprécié en particulier, dans les planches, des sujets des vases 
du Dipvlon figurés pour la première fois en grandeur natu- 
relle et la reproduction en couleurs, d’après une aquarelle de 
Me Kinch, d'un magnilique pinax corinthien où l’on voit deux 
sphinx affrontés. 

Nous devons encore à M. Friis Johansen la onzième Classi/i- 
cation des Céramiques antiques, mise en vente ce mois-ci (Céra- 
miques argivo-corinthiennes) ; on y reconnait la science éprouvée 
de l’auteur de l'excellente étude sur les Fases Sicyontens. 


Esracxe. — Don J. Ramon Mélida a fait savoir qu'il s'occupe 
activement de photographier les vases du Musée de Madrid; ses 
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clichés et son texte pourraient fournir matière peut-être à deux 
fascicules. De son côté, M. Bosch Gimpera, de Barcelone, qui 
nous avait apporté l'an dernier la matière d'environ deux 
fascicules, nous écrit que son illustration est restée au même 
point, mais que son texte est bien avancé et qu'il espère publier 
son travail dans le courant de l’année. 

Une question importante et délicate s'est posée au sujet de la 
collaboration du Musée de Madrid. Déjà l'an dernier, Don 
J. Mélida avait demandé s’il pourrait être autorisé à publier son 
texte en espagnol, mais sa lettre était arrivée trop tard pour être 
soumise à la Commission. [l renouvelle sa demande et elle est 
appuyée par une lettre de M. le Marquis de Villalobar, ambas- 
sadeur d'Espagne en Belgique et membre de l'U. A. [., faisant 
valoir que la langue espagnole a été admise dans de nombreux 
congrès internationaux et insistant pour que la proposition soit 
agréée. Elle a été examinée par la Commission avec le plus 
grand soin, avec la déférence due à une grande nation comme 
l'Espagne et aussi à la personnalité d'un ambassadeur dont le 
nom est universellement connu et aimé, surtout en Belgique. 
La Commission ne croit pas cependant qu'elle puisse proposer 
de modifier ce qui avait été décidé pour l'emploi de quatre 
langues officielles (allemand, anglais, français, italien), et elle 
s'en remet à l'assemblée générale pour donner son avis définitif, 
car une modification de ce genre aurait nécessairementune réper- 
cussion sur toutes les autres publications de l'E. À. LE. On a fait 
observer que si ce changement est admis, il serait difficile de 
refuser à d’autres États de le réclamer en leur faveur. D'autres 
pays, comme la Grèce, qui compte de grands musées et une 
production considérable en livres et en revues archéologiques, 
se sont soumis sans contestation à la règle adoptée. La Com- 
mission à donc pensé qu'elle ne pouvait pas, à son grand regret, 
se résoudre à une modification qui léserait les intérèts de 
l'U. A. L. ; mais elle proposerait une mesure capable peut-être de 
donner satisfaction à ses honorés correspondants. Ce serait 
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d'éditer le fascicule de Madrid dans une des langues officielles, 
choisie à leur gré, et de faire un tirage spécial du texte mis en 
langue espagnole. L'Espagne n'aurait donc pas à faire les frais 
de deux éditions en langues différentes, ce qui serait une 
dépense considérable; elle aurait seulement à supporter la 
dépense d’un supplément, qui se bornerait à la réimpression 
d'un texte court. 


Érars-Unis. — L'Amérique est représentée dans nos séries 
par un premier fascicule composé de deux collections privées, 
Hoppin et Gallatin, dont les matériaux avaient été montrés 
l'an dernier. Cette fois, nous avons examiné des planches en 
maquettes coordonnées et une planche en couleurs d'après un 
beau lécythe blanc attique. Le texte est imprimé; les bons à 
tirer en seront donnés prochainement. 


FRance. — Pour ce qui concerne le travail fait au Louvre, je 
puis être bref, puisque le 4° fascicule, dont les planches sont 
tirées et le texte imprimé, et le 5° fascicule, présenté en 
maquettes, continuent les séries antérieures. Mais je suis heureux 
de dire que grâce à M. le Directeur des Beaux-Arts et à 
M. l'Administrateur Général de la Bibliothèque Nationale, j'ai 
pu entreprendre la publication de la belle collection de vases 
réunie à la Bibliothèque Nationale et en confier l'exécution 
à mon élève M" Lambrino, auteur du fascicule du Musée de 
Compiègne (paru sous son nom ancien, M°*° Flot). J'ai apporté 
de sa part le premier fascicule complet en maquettes photogra- 
phiques ; 11 contient des vases célèbres comme la coupe d’Arct- 
silas et la belle ampliore signée d'Amasis. Pour le Musée de 
Sèvres, une autre élève de l'École du Louvre, M" Massoul, qui 
nous rend de très grands services au Musée, continue son labo- 
rieux travail après avoir dépouillé à fond les archives très riches 
du Musée; elle v a trouvé des renseignements curieux sur les 
provenances ou sur les donateurs, qui figureront dans sa Pré- 
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face. La collection comprend plus de 1,200 vases, mais elle sera 
publiée en une seule livraison. 

J'ai déjà parlé de la collection particulière de M. F. Mouret, 
qui, près de Béziers, à Ensérune, a découvert une nécropole de 
l'époque celtique, contenant des vases ibériques mêlés à des 
poteries grecques du [V° et du ITT° siècle. L'illustration et le 
texte sont maintenant au complet et nous procédons actuelle- 
ment au tirage des planches. 


GRÈCE. — À Athènes, le travail commencé continue par les 
soins de MM. Rhomaios et Counouriotis. Les nombreuses 
photographies qu'ils nous avaient présentées ont été classées et 
disposées en maquettes que M. Oikonomos a soumises à la Com- 
mission. Comme on le sait, le groupement par provenances a 
une importance toute particulière pour les archéologues grecs, 
qui connaissent presque pour chaque poterie ou groupe de 
poteries le lieu de la découverte. [ls pensent donc, avec raison, 
que, tout en se conformant au classement par style qui est la 
base de nos classifications, ils doivent tenir compte des locali- 
sations et ne pas dissocier des produits céramiques recueillis 
ensemble. Cette tâche double est assez délicate, mais nous 
comptons sur l'adresse de nos collègues pour parer aux difii- 
cultés, et nous serons heureux de posséder des fascicules faits 
sur ce plan. 

Les photographies ne portent pas de cotes de mesure; l’un 
des auteurs nous a fait savoir qu'il considérait cette mdication 
comine inutile, puisque les dimensions sont notées dans le texte. 
Sans vouloir faire de ce détail une règle stricte, la Commission 
estime cependant que l'échelle est très utile et commode pour 
faire comprendre au premier coup d'œil la taille d'un objet. De 
plus, si une erreur se glisse dans les chiffres du texte, ce qui 
arrive parfois, il n°v a plus aucun moyen de la corriger. Notons 
aussi que le Corpus danois a résolu le problème d'une facon un 
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peu différente, en supprimant les échelles, mais en indiquant au 
bas des planches les réductions opérées. 


Hozzaxbe: — En 1925, la Commission avait vu les documents 
de la Collection Lunsingh-Scheurleer, de La Have, apportés 
par M. Six. La préparation de ce premier fascicule est actuelle- 
ment complète. Texte et maquettes permettent de juger de 
l'importance de ce magnifique ensemble, bien rare chez un 
parüculier, qui fournira sans doute trois fascicules. 


ÎrauEe. — On peut dire que l'Italie a eu les honneurs de notre 
session, puisqu'elle apportait trois résultats tangibles : le fasci- 
cule 1 du Musée de la Villa Giulia, dû à notre collègue 
M. Giglioli et paru en librairie au mois d’avril; puis le fasci- 
cule 2 du mème ouvrage, qui est lui-mème sous couverture et 
complètement achevé; enfin, la préparation du fascicule 3, 
représenté par le matériel photographique. Ces trois livraisons, 
d'aspect artistique, abondantes en vases de haut intérêt, prou- 
veront, mieux que tout autre exemple, avec quelle rapidité le 
Corpus peut procurer aux travailleurs la documentation riche et 
très souvent inédite d'un grand musée. Aussi la Commission 
a cru devoir féliciter tout spécialement M. Giglioli de la dili- 
genee remarquable avec laquelle il conduit son travail, mené de 
front avec toutes les occupations que nécessitent la direction de 
fouilles importantes et l'enseignement dans une chaire d'archéo- 
logie à Rome. 


MoumaNtE et YoucosLavie. — Les délégués de ces pays, 
MM. Pärvan, Vulié et Manojlovié, ont jugé qu'ils devaient s'en- 
lendre pour établir un plan unique d'organisation pour Île 
Corpus de ces régions, où les céramiques constituent un groupe 
homogène et attestent une civilisation commune. M. Vulit a 
apporté une série de photographies qui reproduisent les col- 
lections de Vrsac, Belgrade, Zagreb et Ljubliana, de l’âge du 
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bronze et du premier âge du fer. M. Manojlovit signale que 
pour Zagreb la partie préhistorique, préparée par M. Hofiller, 
est prête pour l'impression, quand on pourra disposer de quel- 
ques subsides du Gouvernement. Il ajoute que la région de 
Spalato possède, d'après le rapport de M. Abramië, des vases 
grecs du IV°et du IE siècle avant J.-C., qui pourraient constituer 
un fascicule entier. M. Pärvan recommande une classification 
unitaire des vases préhistoriques dans les pays danubiens; il en 
a tracé les lignes principales, pour l’âge du fer, dans son ouvrage 
sur la Protohistoire de la Dacie. L'œuvre du Corpus sera 
très utile pour faire connaitre la richesse de ces collections si 
peu connues. La Commission a pris un grand intérêt à cet 
exposé et elle estime qu'un fascicule de vases préhistoriques 
européens dans notre série sera une nouveauté féconde. Dès le 
début, cette extension avait été prévue dans notre programme 
(Organisation du Corpus Vasorum, p. 26). 


QUESTIONS GÉNÉRALES. — Les fascicules 1 et 2 de la Villa 
Giulia, celui du Louvre n° 4 ont adopté le système de signes 
particuliers, placés dans les planches à côté des numéros de 
figures, dont nous avons parlé l'an dernier. On verra que ce 
procédé très simple évite la répétition des mêmes numéros 
accompagnés de bis et de ter, qui ne peuvent qu SRSRESe et 
embrouiller les citations à faire. 

Nous avons déjà recommandé à nos adhérents de vouloir bien 
se conformer aux règles adoptées d’un commun accord pour les 
Indices généraux de classification. Par exemple, un fascicule 
attribue l'indice I[C à des vases mycéniens trouvés à Chypre, 
tandis que d'autres les désignent par l'indice HITA, conforme à 
nos conventions. Îl a été entendu que les chiffres romains, 
suivis d'une lettre capitale, seraient considérés comme inamo- 
vibles. Tout changement dans les indices devrait être, au préa- 
lable, soumis au Comité, sous peine de rompre l'unité indis- 
pensable à notre recueil. 
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Conczusiox. — Le bilan de l’année peut donc se résumer 
ainsi : trois fascicules et une classification parus en librairie; 
cinq fascicules terminés et mis sous presse; huit en prépara- 
tion, un en projet. 

Le Rapporteur, 
E. Porter. 


L'Assemblée, à l'unanimité, approuve ce rapport avec les 
propositions et vœux qu il renferme. 


2. — CATALOGUE DES MANUSCRITS ALCHIMIQUES. 


Au nom de la Commission, M. Delatte donne lecture du 
rapport suivant : | 


L'accueil favorable que la presse scientifique a fait aux 
tomes I et III du Catalogue et dont M. Bidez, dans le précé- 
dent rapport, interprétait la bienveillance comme un encourage- 
ment à continuer et à développer notre entreprise, se trouve 
confirmé par la lecture des derniers comptes rendus qui nous 
sont arrivés : L'Athenaeum, le Laterarisches Zentralblatt, le 
Musée Belge, la Revue des Sciences philosophiques et théolo- 
giques, la Byzantinische Zeitschrift, la Revue belge de Philologie 
et d'Histoire, le Bulletin de l'Association Guillaume Budeé, le 
Museum ont consacré au Catalogue des articles qui l'ont fait 
connaitre dans les milieux les plus variés et qui contiennent 
parfois des observations et des suggestions dont certaines 
méritent d'être retenues et examinées. Nous regrettons toutefois 
de ne pouvoir suivre l'avis d'un de nos censeurs, qui voudrait 
voir orthographier le texte corrompu des manuscrits que notre 
description s'efforce de reproduire exactement. Celle-ci man- 
querait, par là, au double but que lui assigne sa propre nature : 
rendre fidèlement l'aspect des documents, en évitant de faire 
prématurément, et imprudemment peut-être, œuvre d'interpré- 
tation, et fournir aux chercheurs des matériaux linguistiques et 
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paléographiques très précieux pour l'étude de la: tradition 
manuscrite. 

Nous sommes heureux de signaler ici que, pour répondre 
aux vœux des historiens de l'alchimie et de la chimie, 
M. O. Lagercrantz vient de publier une traduction allemande 
des recettes du codex Holkhamicus (). Afin d'élargir encore le 
cercle de ceux que notre entreprise peut intéresser, nous avons 
réunit des extraits des comptes rendus les plus marquants dans 
un prospectus que nous enverrons aux sociétés savantes, aux 
bibliothèques, aux revues et aux personnalités qui pourraient 
nous apporter leur concours soit pour la découverte et l'étude 
des manuscrits et la réédition des textes grecs, soit pour des 
entreprises qui peuvent apparaître dès maintenant comme des 
filles ou des sœurs de la nôtre : étude des Cæranides grecques 
et latines, Catalogue des manuscrits alchimiques latins, recher- 
ches sur l’alchimie orientale, etc. | | 


TouE If. — On pourrait s'étonner que (à l'encontre de ce qui 
s'est produit pour le premier et le troisième volumes, lesquels 
ont vu si rapidement le jour) le tome IT ne soit pas encore sorti 
de presse. Ce retard est imputable pour une part aux longues 
recherches qu'a dû faire notre principal collaborateur italien, 
M. Zuretti, dans les bibliothèques de son pays, pour s'assurer, 
mème par delà les catalogues, par une « autopsie » dont on 
louera la prudence, que rien n'échappait à ses investigations ; 
pour une part aussi aux difficultés de mise au point que l’on 
rencontre à grouper les efforts de nombreux collaborateurs. 
Mais, en ordre principal, il est dù à la richesse de la matière qui 
devait trouver place dans ce volume. En effet, celui-ci contient 
d'abord la description de quarante-cinq manuscrits alchimiques 
et de onze manuscrits des Caranides. Une importante contri- 


(1) Alchemistische Retepte des spüten Mittelalters aus dem Gricchischen ühersetzt. 
Berlin, Springer, 1925. 
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bution a été fournie par M. Lagercrantz, qu'intéressait parlicu- 
lièrement le fameux Marcianus 299 (M), et par M. Heiberg et 
M" Hammer-Jensen; MM. Martini et Bassi ont assumé la 
description des manuscrits de Naples. Mais la plus grosse partie 
du travail a été entreprise et menée à bonne fin par M. Zuretti, 
qui n’a pas examiné et décrit moins de trente-sept manuscrits 
alchimiques et neuf manuscrits des Cœranides, deux codices de 
cette dernière catégorie ayant été décrits par M. Cumont. 

Cet inventaire méthodique a permis de faire toute une série 
de trouvailles intéressantes dont l'intérêt ressortira vivement 
quand on se mettra à faire l'histoire de Îa tradition et à rééditer 
les textes. Dès maintenant, pour prendre un exemple, les 
descriptions minutieuses auxquelles se sont astreints nos colla- 
borateurs ont permis de déceler des extraits de Psellus dans des 
recettes anonymes de certains manuscrits. 

L'un des réceptaires les plus curieux est ce Vaticanus 1134, 
écrit en Calabre en 1376, découvert par André Berthelot, 
déchiffré et longuement décrit maintenant par M. Zuretti, et 
dont une copie figure encore dans la Bibliothèque de Naples. 
La lecture en est fort difficile, surtout en raison des fautes de 
copie innombrables et déconcertantes qui le déparent. C'est un 
traité théorique et surtout pratique d’alchimie, écrit dans une 
langue qui umite le grec ancien, mais qui, dans la morphologie, 
la syntaxe, le vocabulaire, contient certaines infiltrations byzan- 
tines, latines, voire italiennes. Le vocabulaire technique est 
celui de l’alchimie ancienne, sauf quand l’auteur parle de pro- 
duits et d'instruments récents. Il y est question, dans un ordre 
qui, à la fin, devient assez confus, des six « corps », des 
quatre « esprits » et de toutes leurs transformations, des opé- 
rations relatives aux pierres, de la fabrication des acides et des 
huiles. La fin parait être perdue. 

La composition de ce recueil ne peut remonter au delà 
du XIV* siècle, puisque Arnaud de Villeneuve (1235/1248 
— 1312/131#?) y est cité; mais cette citation, ainsi que 
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celles d'un certain Prugezi, de Luciatus et d'un comte de Santa 
Flore, se rencontrent vers la fin de l'ouvrage et n'introduisent, 
semble-t-il, que des notices greflées sur un premier fonds et des 
compléments qui pourraient se détacher du plan systématique 
du traité et n'entacher en rien son originalité. Sur ce point, les 
recherches subséquentes de M. Zuretti ne manqueront pas de 
faire la luinière. M. Zuretti a noté une certaine tournure d'es- 
prit semblable à celle de Geber et, pour le fond, des concor- 
dances avec Avicenne et surtout avec le De perfecto magisterio du 
Ps. Aristote. L'ouvrage n'est pas moins intéressant pour l'his- 
toire de la langue que pour celle des idées : on peut y trouver 
d'utiles renseignements sur l'état de la langue grecque en 
Calabre à l’époque de Pétrarque, dont le maitre de grec fut, 
comme on sait, un Calabrais. | 

On le voit, nos recherches, comme celles qui ont porté ct 
portent encore sur les manuscrits astrologiques, sont capables, 
à l’occasion, de contribuer aux progrès d’autres disciplines que 
l'histoire de l'alchimie. 

Une autre trouvaille, intéressant cette fois le domaine des 
Cœranides, est celle d'un manuscrit de Bologne, véritable 
corpus des sciences médicales et des sciences occultes compilé 
par un médecin, Jean d'Aaron : ce manuscrit nous présente une 
tradition des Cæranides fort différente de celle qui a été éditée 
par Ruelle dans les Lapidaires grecs de De Mély;, elle se 
rapproche davantage du texte, qui ne nous était connu Jusqu'ici 
que par une traduction latine, le Vetus interpres, si souvent cité 
dans l'édition de Ruelle. 

Mais le volume I contiendra autre chose que la description 
des manuscrits. Tout d'abord M. Heiberg et M. Zuretti y repro- 
duisent, à titre documentaire, quelques extraits inédits, écrits 
en grec byzantin, d'un manuscrit du Vatican et d’un manuscrit 
de Milan. M. Bidez, à qui M. Zuretti a bien voulu passer l’en- 
semble de ses copies et collations, y donnera une édition critique 
de la lettre de Psellus sur la chrysopée et y publiera une série 
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de Testimonia sur l'alchimie byzantine. M. Lagercrantz a déjà 
mis à l'impression la première partie d’une importante étude sur 
les rapports des deux principaux manuscrits À (Parisinus 2327) 
et M (Warcianus 299), dans laquelle il soumet à un examen serré 
la thèse de M. Reitzenstein (Zur Geschichte der Alchemie und 
des Mystizismus, Nachr. der Gesellschaft der Wiss.zu Gôüttingen, 
Philolog. historische Klasse, 1919, pp. 1 et suiv.). Contrel'avis de 
son devancier, il démontre que le Parisinus, dans les passages 
qu'il a étudiés, est indépendant du Marcianus et qu'il a conservé 
en maint endroit une tradition moins altérée. Ce lui est une 
occasion d'examiner une série de questions se rapportant à 
l’histoire du texte et des doctrines des anciens alchimistes et de 
jeter une lumière nouvelle sur un grand nombre de points restés 
obscurs ou mal interprétés par les critiques et les éditeurs anté- 
rieurs. 

Enfin, nous avons pensé qu'au point où nous en sommes, il 
serait utile, en vue de faciliter les recherches ultérieures, d'établir 
un Index graecitatis; naturellement, il ne peut être question 
d'y recueillir tous les mots grecs; nous avons borné notre choix 
aux noms des métaux, des minéraux, des produits et des opéra- 
tions alchimiques et enfin des instruments, qui figurent dans les 
descriptions des trois premiers volumes. 

Un des problèmes importants qui s'imposent dès maintenant 
à notre attention et qu'il faudra résoudre le plus tôt possible est 
celui du déchiffrement des signesalchimiques : nousavions mème 
eu un instant l’idée de faire suivre notre /ndex graecitatis d'un 
Elenchus signorum qui eüt facilité la lecture et la compré- 
hension des descriptions. Mais, même avec le secours que nous 
apportent les planches phototypiques de Berthelot, vu les varia- 
tions des copistes et le manque de recherches préparatoires sur 
ce sujet, nous n'aurions pu arriver qu à un essai approximatif de 
déchiffrement, qui eût pu causer de graves mécomptes. En outre, 
des documents nouveaux verront bientôt le jour : c’est la table 
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des signes du Vaticanus 1134, puis deux listes nouvelles décou- 
vertes par M. Zuretti dans les manustrits espagnols. 

Ce travail, qui nous apparaît donc aujourd hui comme pré- 
maturé, devra être entrepris, à cause de l'urgence des besoins, 
dès qu'on aura en mains tous les éléments propres à en assurer 
le succès. 

Du volume IT, vingt et une feuilles sont déjà tirées; le reste de 
l'appendice est en cours d'impression et nous comptons quil 
pourra sortir des presses dans quelques mois. Tel sera donc le 
contenu du tome Il. 

Nous avons l'intention de publier, dans un supplément ou 
dans un volume spécial, qui sera donc le tome IV, une édition 
du texte du Vaticanus, dont le grand intérêt a été signalé pré- 
cédemiment. Cette publication, à laquelle M. Zuretti travaille 
déjà, comprendra une introduction historique et philologique, 
une édition critique, l'indication des sources et des passages 
parallèles, un lexique et, s’il se peut, une traduction. 

En ce qui concerne la méthode d'édition de ce texte nouveau, 
un problème ardu s’est posé, que nous avons longuement exa- 
miné et que nous croyons avoir résolu au mieux des intérêts de 
la collection. Nous avons dit précédemment que la langue dans 
laquelle est écrit ce traité est le grec ancien influencé, comme 
cela est assez naturel, par le byzantin, le latin, et même l'italien. 

Mais Le texte est horriblement déformé dans le Vaticanus, qui 
a été écrit par un illettré; une multitude de fautes d'iotacisme, 
de quantité, d'accent, de ponctuation, de séparation de 
mots, etc., en rendent la lecture et l'intelligence fort difficiles, 
pour ne pas dire impossibles, à tout autre qu'au spécialiste qui 
en a fait une étude approfondie. Pouvait-on penser à donner 
de ce texte une édition diplomatique qui, en respectant sa 
valeur de document paléographique, le laisserait inutilisable 
pour tous ceux qui, sans être des Jinguistes, y chercheront 
des renseignements pour l'histoire des sciences, pour l'histoire 
des sciences occultes et, en général, pour celle des idées? Ne 
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convient-il pas plutôt de l’orthographier pour en faciliter la 
lecture à tous ceux qui ont encore quelque teinture de grec 
ancien? Il va de soi quil ne peut être question d'archaïser le 
texte ou de le normaliser, c'est-à-dire de corriger tous les traits 
qui, dans la morphologie, le vocabulaire, la syntaxe, peuvent 
être considérés comme des erreurs par qui se place au point de 
vue de la langue classique. Toutes ces déviations, si intéres- 
santes pour l'histoire de la langue et aussi pour l'étude de la 
diffusion des doctrines et des pratiques de l’alchimie, seront 
conservées. 

Il convient de faire remarquer ici que le cas du Vaticanus 
est tout à fait différent de celui du Holkhamicus. Le texte 
des recettes de ce dernier présente rarement des formes de la 
langue savante : le fond est constitué par le byzantin et la langue 
vulgaire; on peut donc se croire autorisé à conserver l'ortho- 
graphe incorrecte de l’auteur. Le traité du Vaticanus, au con- 
traire, est l'œuvre d'un alchimiste qui était en même temps 
un helléniste. Donc, en l'éditant selon la méthode que nous 
proposons, nous obtiendrons un texte qui sera vraisemblable- 
ment plus proche de la rédaction originelle que l'informe copie 
qu'en a faite le scribe peu instruit du Vaticanus. 


Tome V. — Dans l'entre-temps, nous avons aussi mis en œuvre 
la préparation du tome V. La matière en sera fournie par la 
description des manuscrits appartenant aux bibliothèques de 
l'Espagne, des Pays-Bas, de la Suisse et de la Grèce. 

Pour l'Espagne, déjà, l'an dernier, M. Zuretti y a commencé 
des recherches qui ont été fructueuses. Il a examiné à l'Escurial, 
à la Bibliothèque du Palais royal, à la Bibliothèque Nationale 
et à celle du Capitolo Toletano quatre manuscrits alchimiques et 
trois manuscrits des Cœranides. L'un de ces derniers rapporte 
une tradition fort parente du Vetus interpres latin et du manu- 
scrit de Bologne que nous avons signalé tout à l'heure; mais, 
tandis que ce dernier manuscrit ne présente souvent qu'un texte 
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écourté, le manuscrit de Madrid, écrit vraisemblablement par 
Lascaris, offre un texte correspondant pleinement à la traduction 
latine. Ainsi pourra être reconstruite, grâce à ces trois témoins, 
une tradition nouvelle des Cœranides, très différente de celle 
qui est connue par les Marciani et les Parisini de Ruelle. 

M. Zuretti a encore fait porter ses recherches sur les manu- 
scrits de l'Escurial qui ont péri dans le fameux incendie de 1671 ; 
il s'est servi pour cela de divers matériaux conservés à l'Escurial 
et des catalogues anciens de Colvill et de De la Torre, ainsi que 
de l'inventaire de Mendoza, dont il a retrouvé, à l'Ambrosienne, 
un exemplaire meilleur que celui de Londres, qui a été publié 
par Graux. Cet exemplaire contient encore une liste de livres 
ou de manuscrits ayant appartenu autrefois à un professeur de 
Salamanque; M. Zuretti, qui retournera en Espagne au cours 
de cet été, se propose de rechercher s’il s’agit là seulement 
d'anciennes éditions, conservées encore à l’Escurial, ou de 
manuscrits grecs appartenant au fonds qui provenait de Sala- 
manque. Mais, dès l'an passé, ses recherches sur les manuscrits 
perdus dans le désastre de 1671 ont abouti à une intéressante 
découverte : c'est qu'il v avait parmi eux un manuscrit fort 
apparenté au Vaticanus 1134, mais qui, d'après la description 
qui en est donnée dans les anciens catalogues, offrait un texte 
plus complet de la seconde partie du traité médiéval, Cette 
constatation est de nature à nous en faire mieux connaitre le 
plan et à nous faire d'autant plus vivement regretter la perte 
du manuscrit de Madrid. 

Les bibliothèques de Belgique et de Hollande ne paraissent 
pas devoir fournir beaucoup d'éléments à notre enquête; en 
Suisse, un seul manuscrit de Berne nous est signalé par M. Bidez. 
Mais la Grèce, où se rendra cette année un jeune érudit belge 
que nous associerons à notre entreprise, nous dédommagera, il 
faut l'espérer. Les divers fonds du mont Athos sont, depuis 
cette année, complètement inventoriés, ce qui facilitera les 
recherches. Athènes ne possède pas moins de quatre importantes 
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collections de manuscrits : la Bibliothèque Nationale, la Biblio- 
thèque du Sénat, la Bibliothèque de la Société historique et 
ethnographique et celle de la Société chrétienne. Il existe pour 
l'ancien fonds de la Bibliothèque Nationale un catalogue de 
FE. et À. Sakkelion, dont j'ai pu constater, dans d’autres recher- 
ches, les défauts et les lacunes; depuis 1892, de nouvelles 
acquisitions ont enrichi considérablement cet ancien fonds. Les 
collections des autres bibliothèques, dont les catalogues ont été 
faits avec soin par Lambros et ses élèves, comptent aussi de 
nombreux manuscrits intéressants. Nous avons donc tout lieu 
d'espérer que les recherches que nous ferons effectuer en Grèce 
ne resteront pas infructueuses. 


MANUSCRITS LATINS DES ALCHIMISTES ET DES CŒRANIDES. — Nous 
sommes heureux de vous annoncer que l'impression du catalogue 
des manuscrits alchimiques latins et anglo-saxons de la Grande- 
Bretagne est en bonne voie d'achèvement : jusqu'ici quatre 
feuilles sont sorties des presses. 

M. d’Al6s-Moner, qui avait bien voulu nous promettre son 
précieux concours l'an dernier, s'est livré dans les pays catalans 
(Catalogne, iles Baléares et Valence) à des recherches sur les 
manuscrits alchimiques latins. Les manuscrits qu'il a découverts 
ne sont pas très nombreux, contrairement à ce qu'on pouvait 
attendre de la Catalogne, terre classique de l’alchimie; mais il 
ne désespère pas d'accroitre le nombre et l'importance de ses 
trouvailles, en continuant ses investigations. M. d’Alés-Moner, 
dans le fascicule qu'il va mettre à l'impression, joindra à ses 
descriptions un aperçu de l'histoire de l'alchimie dans son pays, 
les archives catalanes étant très riches en documents relatifs à 
ce sujet. | 

Nous souhaitons que l'exemple de la Grande-Bretagne et de 
la Catalogne soit bientôt suivi par les autres pays. 


ALCHIMIE ARABE ET PERSANE. — Sans quon ait pu arriver, 
jusqu'aujourd'hui, à mettre sur pied un catalogue des manu- 
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scrits alchimiques arabes, nous voyons se multiplier, dans ce 
domaine, les recherches et les initiatives, ce qui nous permet de 
bien augurer de l'avenir. Parmi ceux à qui l'étude de l'alchimie 
arabe doit le plus de progrès, il faut avant tout mentionner 
M. J. Ruska, dont il serait trop long de mentionner ici les 
travaux. Parmi les publications des autres savants, je me contente 
de signaler une traduction allemande, accompagnée d'un com- 
mentaire explicatif, de l’Al/chimie de Geber par M. E. Darm- 
staedter (Berlin, Springer, 1922) et l'édition, accompagnée d'une 
traduction, du texte arabe d'un ouvrage alchimique d'Al ‘frâqi 
(XIII siècle) par M. E.-J. Holmyard (Paris, Geuthner, 1923). 
Les historiens de l’alchimie qui ne s'intéressent qu'aux seules 
sources grecques apprendront avec plaisir qu'Al'fräqi cite, parmi 
ses devanciers, Hermès, Sergius le moine et Zosime le Juif. 

M. Bidez a annoncé, dans son précédent rapport, que 
M. H.-E. Stapleton a découvert à Rampur une sorte de compi- 
lation alchimique arabe, contenant, entre autres, des extraits de 
Zosime. Occupé à des travaux sur la littérature arabe et en 
particulier à des recherches sur les écrits alchimiques d'Avicenne, 
M. Stapleton ne peut pour l'instant donner suite à la proposi- 
tion, que lui a faite M. Bidez, de publier les textes de Zosime. 
Mais il s'est mis en rapport avec M. Ruska et ils examineront 
ensemble l'opportunité d'une édition de ces extraits arabes de 
l'alchimiste grec. 

D'autre part, le docteur F.-M. Jaeger, membre de l’Académie 
des sciences d'Amsterdam et chimiste des plus réputé, nous a 
signalé l'intérêt qu'il v aurait à publier les manuscrits alchi- 
miques arabes conservés dans les bibliothèques de Hollande. TI 
nous a généreusement offert son concours de technicien pour 
l'achèvement de ce travail et il nous a promis qu'il chercherait 
à intéresser l’Académie d'Amsterdam à une telle entreprise. 

M. Bricteux, professeur à l'Université de Liége, dont on 
connait la compétence en fait de littératures orientales, serait, 
de son côté, disposé à entreprendre l'étude et la description 
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des manuscrits alchimiques persans. Enfin, M. Ussani nous a 
promis qu'il essaierait d'obtenir le concours de M. Ch. Nallino 
et des autres professeurs de l'École Orientale de Rome. On 
voit comme partout la tâche que nous nous sommes imposée 
éveille un intérêt sympathique et suscite des initiatives et des 
collaborations qui ne peuvent manquer d’être fécondes. Nous 
continuerons les démarches que nous avons entreprises en vue 
d'obtenir que quelques arabisants se joignent à ceux qui nous 
ont déjà promis leur concours pour mener à bien l'entreprise 
du dépouillement des manuscrits alchimiques arabes et persans. 


ALCHIMIE CHINOISE. — Nous avons l'intention de publier dans 
l'appendice au tome IT une bibliographie de l'alchimie chinoise 
avant la dynastie Tang ((*°7), que M. Tetsujiro Inouyé, membre 
de l'Académie impériale u Japon, nous a remise l'an dernier. 

M. Inouyé s'occupe à' rédiger, en une langue européenne, 
une notice sur les origines et le développement de l’alchimie 
dans la Chine antique. 


Arrivé au terme de ce rapport, au cours duquel je me suis 
eflorcé de définir ce qui a été achevé et ce qui reste à faire, ce 
m'est un vif plaisir de contempler les progrès accomplis par 
ceux qui ont conçu le plan de cette belle et utile entreprise et 
qui l'ont établie sur des bases si solides et conduite d’une 
manière si sûre qu'elle a recueilli l'approbation et les encou- 
ragements de tout le monde savant. En ce qui concerne les 
manuscrits grecs, la plus grande partie de la tâche est achevée; 
les tomes IV et V étant déjà en gestation, nous pouvons espérer 
que le tome VI, où seront décrits les manuscrits des biblio- 
thèques de l’Europe centrale, marquera la fin de notre col- 
lection. | 

La valeur scientifique et le succès des volumes déjà parus sont 
dus en grande partie à la coopération de M. Lagercrantz et 
d'autres savants des pays scandinaves, ainsi qu'aux généreuses 
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subventions que M. Heiberg a obtenues de la Fondation Rask- 
Srsted. Quant au volume If, nous sommes heureux de constater 
que c'est grâce à la collaboration de la science italienne et parti- 
culièrement au travail fécond et au dévouement de M. Zuretti, 
gräce aussi aux subsides que le Gouvernement italien nous a 
accordés, à la demande de M. de Sanctis, qu'il est près de son 
achèvement et qu'ainsi notre entreprise a pu progresser au delà 


de nos espoirs, sinon de nos vœux. 
Le Rapporteur, 
À. DELATTE. 
Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


3. — RÉÉDITION DES ŒUVRES DE GROTIUS. 


Au nom de la Commission, M. van Vollenhoven donne lecture 
du rapport suivant : 


4. Dans le courant de l'année l'Académie de Lisbonne et le 
délégué adjoint britannique, M. Baxter, ont eu l'obligeance de 
saisir l’Académie d'Amsterdam des résultats de leurs recherches 
sur les œuvres de Grotius. 

2. La Commission prie le bureau de bien vouloir renouveler 
en temps opportun ses démarches auprès des corps savants de 
V'U. A. I., afin de savoir si dans les bibliothèques et collections 
privées de leurs pays se trouvent des œuvres de Grotius, y 


compris des poésies et des lettres. 
Le Rapporteur, 


C. van VOLLEXHOVEN. 
Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


4. — DICTIONNAIRE DU DROIT COUTUMIER D’'INDONÉSIE. 


Au nom de la Commission, M. van Vollenhoven présente le 
rapport suivant : 


1. La délégation japonaise a bien voulu informer la Commis- 
sion de ce que le Gouvernement japonais avait décidé de nommer 
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une commission d'experts pour l'examen des us et coutumes 
des indigènes indonésiens à Formose. La Commission japonaise 
vient d'être nommée, mais les noms de ses membres ne sont 
pas encore parvenus à la délégation. 

2. De même, la délégation américaine a fait savoir que le 
Conseil américain des sociétés savantes a institué une commis- 
sion restreinte pour l'examen des us et coutumes aux iles 
Philippines. Les noms des membres de cette commission-ci ne 
sont pas connus davantage. 

3. La délégation néerlandaise a fait ressortir que tant la 
collection que la publication de matériaux intéressant le droit 
indigène des [Indes néerlandaises se poursuivent régulièrement et 
rapidement par les bons soins des deux comités qui s’en 
chargent, l'un à Batavia (Java) et l'autre à La Haye. 

4. La Commission prie le bureau de bien vouloir se tenir au 
courant de l'organisation des deux commissions japonaise et 
américainesusmentionnées et d'eninformer l'Académie d'Amster- 


dam. 
.Le Rapporteur, 


C. van VOLLEXHOYEN. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité, evec les diverses pro- 
positions qui y sont comprises. 


5. — DICTIONNAIRE DU LATIN MÉDIÉVAL. 


Au nom de la Commission, composée du Comité central et 
des délégués qui s’y sont fadjoints, M. Nicolau d'Olwer donne 
lecture du rapport suivant : 


Sous la présidence de M. Pirenne se sont réunis MM. Baxter, 
Eitrem, Goclzer, Heiberg, Manojlovit, Nicolau d'Olwer, Potter, 
Salverda de Grave et L'ssant. 

L'ordre du jour reste constitué par les questions suivantes : 

L. Bulletin Du Cange. Archivum latinitatis medu aert; 
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2. Dépouillement des textes des pays non-participants d’une 
facon active aux tâches du Comité; 

3. État d'avancement des travaux : 

4. Collaboration à l'entreprise des pays qui ne sont pas 
membres de l'Union. 


BuzzeriN Du Cance. 


M. Goelzer, comme « editor » de l’Archivum, présente à la 
Commission le deuxième fascicule de la deuxième année. Notre 
revue commence à remplir son but, c'est-à-dire d’être un organe 
international spécialisé dans les études de lexicographie latine 
du haut moyen âge. L'Archivum tient à occuper une place bien 
délimitée parmi les nombreuses publications médiévistes. C'est 
donc sur la lexicographie que MM. les collaborateurs sont priés 
de porter leurs travaux. 

Deux problèmes se posent pour l'Archivum : sa régularité et 
sa diffusion. La régularité dépend non seulement d'avoir un 
certain stock de matériel publiable, afin de nourrir aisément les 
diverses sections de l’Archivum, mais aussi de la rapidité dans 
la correction des épreuves, Il faut insister encore une fois sur 
ce point-ci. D'ailleurs, on est d'accord sur la publication d'un 
numéro double de l'Archivum pour le mettre au courant. 

Quant à la plus grande diffusion de l'Archivum, la Commis- 
sion attend beaucoup de MM. les délégués. Ils sont priés d'aider 
cette entreprise de l'U. À. E. par des recensions dans leurs 
revues. D'autres moyens de propagande sont aussi envisagés. 
On suggérera à l'éditeur, M. Champion, de faire un petit 
prospectus quil encarterait dans ses volumes et dont une cer- 
taine quantité resterait aux mains du secrétaire perpétuel à la 
disposition du Comité central. Chacun de ses membres avant 
reçu la liste des abonnés de son pays, en vue d’en augmenter le 
nombre, pourra faire des démarches directes et à titre personnel. 
Un exemplaire de l'Archivum, offert à la bibliothèque de la 
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Fondation universitaire et mis sur la table de revues, serait, de 
l'avis de la Commission, un témoignage de notre "reconnais- 
sance à la générosité de la Fondation et une réclame pour le 
Bulletin. Le Comité Du Cange, à côté de ses soucis scientifiques, 
en a un d'ordre économique : diminuer tant que possible les 
dépenses que l’U. A. I. s’est imposées pour l'Archivum. 

La liste des textes latins appartenant à l'Italie, laquelle, 
à la suite des accords de la dernière assemblée de l'U. A. I., doit 
être publiée en supplément à l'Archivum, paraîtra très prochai- 
nement. M. Ussani présente à la Commission les placards 
correspondant à la première feuille. Les listes dressées par les 
autres comités nationaux, beaucoup moins longues que celles 
des comités italien et français, pourront être imprimées dans la 
chronique de l'Archivum, ce qui du reste est déjà fait pour la 
liste belge. La liste britannique et la liste catalane suivront dans 
un court délai. 


DÉPOUILLEMENT DES TEXTES DES PAYS NON-PARTICIPANTS. 


Sur ce point 1l reste entendu que chaque comité national, au 
moment où il en aura fini avec la tâche du dépouillement qui 
lui appartient, d'accord avec le Comité central, pourra se 
charger, en partie ou complètement, des textes produits dans 
des pays restés absents de l'entreprise, ou d'aider à leur travail 
ceux qui n'auront pas encore fini. 

M. Baxter rend compte que Sir Paul Vinogradoft était en 
relation avec la Royal Academy of Ireland au sujet des textes 
produits en Irlande. M. Pirenne s'offre à poursuivre auprès de 
Mrs. J. R. Green les négociations malheureusement interrom- 
pues par le décès du regretté Sir Paul Vinogradoff. Le Comité 
catalan tient à déclarer qu'il se charge des textes de la période 
visigothique, qui ont un intérêt général pour toute la péninsule 
Ibérique, tels que Forum Judicum, les conciles, la liturgie et 
les textes historiques. 
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ETAT D AVANCEMENT DES TRAVAUX. 


Dans les divers pays, les travaux pour le dépouillement des 
textes se poursuivent régulièrement. M. Ussani fait part qu'en 
Italie l'Istituto Storico Italiano reste intéressé à notre entre- 
prise. Grâce à l'intervention de S. E. le ministre Fedele et du 
Sén. Calisse, les éditeurs des textes publiés par l'Istituto — 
Fonti della Storia d'Italia et Rerum Italicarum Scriptores, 
deuxième édition de Muratori — dresseront désormais les fiches 
de leurs auteurs à l'intention de notre Dictionnaire, suivant les 
Instructions techniques publiées dans l’Archivum et qui vont 
paraître en traduction italienne dans le Bolletino de l'Istituto. 

Le Comité se réjouit de la contribution effective de deux nou- 
veaux pays. M. Éitrem annonce que, l'année prochaine, sera 
probablement terminé le dépouillement d'Adam Bremensis, 
par les Norvégiens. D’après M.Manojlovié, l'Académie de Zagreb 
a déjà commencé le dépouillement des sources latines, jusqu’à 
la fin du X[° siècle, pour les pays de Croatie, Dalmatie et Slo- 
vénie. 


COLLABORATION DES PAYS NON-MEMBRES DE L'U. À. I. 


Le Comité central a chargé M. De Groot de remercier 
M. Niedermann, de Bäle, pour son offre de collaboration à 
l'entreprise du Dictionnaire, et de rester en contact avec lui; 
M. Salverda de Grave est heureux de faire connaitre, que la colla- 
boration de M. Niedermann reste désormais acquise. [1 faut 
espérer que son exemple sera suivi par d'autres savants suisses. 

Ce qui n'est plus un espoir, raais une réalité, c’est la collabo- 
ration de Dom Cunibert Mohlberg. Par les bons oflices de 
M. Ussani, le Comité de rédaction de l’Archivum vient d'en 
recevoir un important travail, lequel paraîtra dans un des 
prochains numéros. 
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M. Baxter rend compte à la Commission des démarches offi- 
cieuses qu il a faites auprès des directeurs du Thesaurus linguae 
latinae, en vue de coordonner les deux entreprises. M. Baxter 
a trouvé toutes sortes de bonnes dispositions : le bureau du The- 
saurus serait prêt à autoriser, au profit de notre Dictionnaire, 
la copie des 50,000 fiches environ, d'auteurs du VI siècle, qu'il 
garde dans ses archives. Ce travail pourrait être fait soit par un 
envoyé du Comité Du Cange, soit par l'organisation même du 
bureau de Munich. Parvenus à ce point de convergence, 
M. Baxter est d'avis que les négociations doivent prendre, de 
part et d'autre, un caractère officiel. La Commission, après 
avoir remercié M. Baxter de sa tâche si bien accomplie, partage 
son opinion. Elle propose donc à l’Assemblée de l'U. A. I. 
d'autoriser le Comité central du Dictionnaire : 1° à se mettre 
en relation officielle avec le bureau du Thesaurus comme avec 
toute autre organisation scientifique dont les matériaux pour- 
raient être utiles à sa tâche; 2° à dépenser, le cas échéant, pour 
rémunérer la copie des fiches, une somme jusqu'à concurrence 
de 10,000 francs, sur le budget de cette année. 


Le Rapporteur, 


L. Nicozau D'OLweEr. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité, avec les deux propo- 
sitions quil comporte. 


6. — DOCUMENTS HISTORIQUES INÉDITS 
CONCERNANT LE JAPON. 


Au nom de la Commission, M. van Vollenhoven lit le rapport 
suivant : 


1. La délévation japonaise a mis la Commission au courant 
d'un certain nombre de recherches relatives aux documents 
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historiques du Japon qui se trouvent dans différents dépôts en 
Europe : 

a) Le Japon est reconnaissant de la collaboration directe du 
personnel des archives et bibliothèques de La Haye et de Leyde, 
et est disposé à accorder des subventions à ceux qui se charge- 
ront de copier les documents. Il apprend avec satisfaction que 
les pièces que contiennent les archives hollandaises ont été déjà 
cataloguées d'une façon satisfaisante, de sorte qu'il est superflu 
de dresser une liste spéciale des documents à copier. 

b) Quant aux recherches à faire en France, la difficulté prin- 
cipale est de trouver un Japonais compétent, connaissant cette 
sorte de travail et libre d'y consacrer quelques années consécu- 
tives, dès qu'on en aura trouvé un (et S. Exc. M. Adatai 
s'en occupe), il pourrait, — conformément à une suggestion de 
feu M. Imbart de la Tour, — assisté de deux archivistes français, 
dresser la liste des documents français à copier, laquelle liste 
devra être approuvée par l'Académie de Tokyo. Il y aurait lieu 
de prier l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de dési- 
gner, à côté de M. Paul Pelliot, un second savant français qui 
pourrait prendre sa place toutes les fois que M. Pelliot se trou- 
vera loin de la France. 

c) L'Espagne a gracieusement offert son entière collabora- 
tion. M. Murakami, le chef des archives japonaises, a déjà copié, 
à Séville, un certain nombre de documents importants; il faudra 
que le Japon s’entende avec l'Espagne au sujet de la publication 
de ces pièces. 

d) Le Portugal, jusqu'ici, n'a pas répondu. 

e) Grâce à l'intervention précieuse de feu le cardinal Mercier, 
le Saint-Siège a bien voulu s'intéresser à l'entreprise. De la 
réponse reçue du Vatican en juillet 1925, il résulte que le Saint- 
Siège est prêt à faire à un envoyé de l’Académie de Tokvo un 
accueil bienveillant. 

f} Pour ce qui concerne l’Inde britannique, le Japon préfère 
attendre les résultats de ses recherches en Hollande, en France, 
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en Espagne et en Italie, et de réserver pour plus tard les 
recherches à faire dans l’India Office à Londres. 


2. La délégation italienne a attiré l'attention de la Commis- 
sion et de la délégation japonaise sur l'avantage qu'il y aurait 
à s'adresser à la Compagnie de Jésus à Rome et à la Propagande 
à Rome. M. Paribeni a eu l’obligeance d'offrir son intermé- 
diaire et recherchera également si les Instituts historiques 
italien et étrangers à Rome ou les archives de Gênes ou de 
Venise peuvent fournir des contributions utiles. 


3. On est d'accord qu'il sera utile de vérifier s’il existe des 
documents inédits sur l'œuvre de saint François-Xavier en 
Extrême-Orient. 


4. La direction centrale reste provisoirement entre les mains 
de l'ambassade impériale de Bruxelles, laquelle continuera aussi 
à fonctionner comme agent de liaison entre les collaborateurs. 
Les spécialistes désignés par les Académies nationales sont : 
MM. H.-T. Colenbrander et M.-W. de Visser, professeurs à 
l'Université de Leyde; M. Paul Pelliot, professeur au Collège 
de France, à Paris, et M. Alessandro Luzio, directeur des 
archives d'État, à Turin. 


9. La Commission propose d'inviter le bureau de l'U. A. EL. 
à transmettre à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
à Paris le vœu exprimé ci-dessus dans l'alinéa 4 (6, à la fin), et 
à faire savoir à l'Académie de Lisbonne combien l’Assemblée 
générale serait heureuse si cette académie voulait bien donner 
une suite aux lettres qu on lui a écrites à ce sujet. 


Le Rapporteur, 


C. van VOLLENHOVEN. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité, avec de propositions 
qui y sont comprises. 
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7. — FORMA ROMANI IMPERII ET SUPPLÉMENTS 
AUX CORPUS DES INSCRIPTIONS GRECQUES ET LATINES. 


1° Forma Romani [mperti. — Au nom de la Commission, 
M. Paribeni présente le rapport suivant : 


La Commission chargée de la Forma Romani Imperu a pris 
connaissance des travaux et des projets de travaux pressentis 
par la Belgique, l'Espagne, l'Italie, la Roumanie, la Youyro- 
slavie. 

M. Paribeni présente le premier volume complet de la Forma 
Italica rédigé par M. Lugli, inspecteur de la Surintendance 
aux Antiquités de Rome, qui. comprend la région très riche 
d'antiquités de Tarracina, illustré par onze planches et envi- 
ron deux cents figures. 

On compte pouvoir présenter, pour l’année prochaine, un 
second volume sur les régions de Cercei, Privernum et Setia. 
Pour les autres régions d'Italie, on utilisera la grande quantité 
de dessins, de relevés et de notes manuscrites préparés depuis 
longtemps pour l’Étrurie méridionale, tandis qu’on a poussé 
très activement les travaux pour la région de Clusium, confiée 
aux soins de M. Bianchi Bandinelli, professeur au lycée de 
Sienne, et pour la région d'Augusta Praetoria et des routes 
aux Alpes Poenina et Graia, poursuivis par M. Barocelli, inspec- 
teur de la Surintendance aux Antiquités de Turin. 

M. Lugli expose la méthode suivie pour le volume présenté 
et donne la raison détaillée de ses procédés pour la préparation 
du matériel bibliographique, pour les recherches d'archives, 
pour les travaux du relevé sur le terrain, ainsi que pour le choix 
des signes. On espère avoir le catalogue complet et la descrip- 
tion précise autant que serrée de tous les restes archéologiques 
qui peuvent s'observer sur le terrain ou qui, disparus mainte- 
nant, ont été vus et signalés par des écrivains antérieurs. 

Le baron de Loë annonce qu'ayant reçu de la Fondation 
Universitaire un subside destiné à couvrir les frais des déplace- 
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ments que nécessitent les recherches sur le terrain, 1l lui a été 
possible, durant ces derniers mois, de poursuivre très active- 
ment l'œuvre d'achèvement de la Forma Belgicæ. 

Il présente à l'assemblée une carte manuscrite à échelle 
réduite qu'il a dressée, dit-il, à seule fin de permettre à ses 
collègues de se rendre compte de l’état d'avancement du travail, 
qui est bien près d’être achevé. 

On constate notamment, sur cette carte, que toute la partie 
méridionale du pays, qui fut de loin la plus peuplée et la plus 
romanisée, est entièrement terminée. 

Le baron de Loë va maintenant porter ses recherches vers la 
Basse-Belgique. Celle-ci, ajouta l’auteur, ne fut ni aussi peu- 
plée, ni aussi romanisée, et si la tourbe des Flandres a restitué 
parfois des objets d'une certaine valeur, on chercherait vaine- 
ment dans ces régions des substructions de ces grandes villas 
qui abondent au nord et au sud de la voie de Bavay à Cologne. 

M. d'Alos-Moner dit que l’Institut d'Études catalanes a pour- 
suivi les recherches, la réunion des publications, des références 
orales et des photographies. De même, les études de topogra- 
phie romaine qu'on avait faites, l'année passée, pour la ville de 
Tarragone, ont été accrues par suite de nouvelles découvertes 
et ont été poursuivies pour d'autres endroits. M. Bosch-Gim- 
pera, empêché d'assister à cette session de l'U. A. E., a fait 
connaitre par écrit que les répertoires bibliographique et topo- 
graphique sont presque achevés et qu'on a commencé à inscrire 
sur la carte les stations, les ohjets et les fouilles en général. 
Quant au plan de la publication, l'Institut d'Études catalanes 
s'eflorcera de suivre, autant que possible, l'exemple de l'Italie. 


M. Pärvan communique le travail déjà fait en Roumanie; les 
six prennères feuilles de la carte au !/., ,% de l'état-major rou- 
main, avec la région au sud de Bucarest, comprise entre l'Arges 
et la Mostistea, ont été complètement relevées sur le terrain. 

M. Vulit présente une carte manuscrite au 200 000° compre- 
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nant presque toute la Slovènie, avec l'indication des endroits où 
l'on a trouvé des matériaux préhistoriques. On est en train de 
préparer une carte analogue pour le Banat, pour le N. O. de 
la Serbie et on travaille aussi aux plans et aux relevés de 
Salonae et de Spalato. 


2° La Commission pour le Corpus des Inscriptions grecques et 
latines à recu des rapports sur l'avancement des travaux par 
l'Italie et par la Yougoslavie. 

M. Paribeni présente les premières épreuves des Inscriptions 
de Tibur recueillies par M. Mancini, inspecteur des fouilles 
archéologiques à la Surintendance aux Antiquités de Rome. Le 
fascicule qui va paraître dans quelques mois comprendra sept 
cents inscriptions, dont plus de deux cents n'étaient pas com- 
prises dans le Corpus Inscriptionum latinarum. 

M. Mancini, qui a fini son travail pour Tibur, compte préparer 
le volume d'une autre ville latine : Praeneste. On espère aussi 
pouvoir présenter à la prochaine session de l'Union le fascicule 
des Inscriptiones d'Augusta Taurinorum et d’Augusta Praetoria, 
dont la préparation, par M. de Sanctis, assisté de MM. Barocelli 
et Viale, est très avancée. | 

M. Vulié présente de nombreuses copies et des photographies 
d'inscriptions inédites, recueillies par M. Abramic en Dalmatie 
et particulièrement à Salonae, et par M. Vulit en Serbie. 
M. Manojlovit rapporte que ces inserrptions inédites de Salo- 
nae vont presque atteindre le nombre de six cents et pour les 
autres contrées de la Dalmatie, quand on ajoute les inscriptions 
éditées dans le Bulletino dalmato de l’année 1902, au nombre 
de 500 à 600, les textes épigraphiques de la Dalmatie s'élèvent 
ainsi à plus de deux mille. 

M. Pottier annonce que l’Académie des Inscriptions a terminé 
le quatrième volume des fnscriptiones graecae ad res romanas 
pertinentes; la Table des matières est à l'impression. 


Le Rapporteur, 
R.PaRiseni. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 
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8. — SYSTÈME DE TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 
ET DE TRANSLITTÉRATION. 


Au nom de la Commission, M. Salverda de Grave commu- 
nique le rapport suivant : 


M. Roswadowski fait part à la Commission d’une lettre qu'il 
a reçue de M. Jespersen et dans laquelle celui-ci l'informe de ce 
que l'impression du rapport dont il est question dans le procès- 
verbal de la sixième session de l’U. A. L, p. 37, sera bientôt 
terminée et de ce qu'il se propose de le distribuer ensuite à toutes 
les académies et sociétés savantes, avec prière de le lui renvoyer 
avec leurs observations. Quand il aura reçu les réponses, M. Jes- 
persen enverra au bureau de l’U. A. I. un rapport final permet- 
tant aux membres de l'U. A. [. de connaître en même temps les 
propositions de la Commission et les remarques qu'elles auront 
provoquées, avec, éventuellement, un projet définitif. 

Sur la proposition de M. Ussani, qui rappelle les réserves 
amicales qu'il a faites l'an dernier au sujet du rapport de 1925 
de M. Jespersen, le rapport final sera distribué aux membres 
de l’'U. A. I. quelque temps avant la session de 1927. 


Le Rapporteur, 


| J. SALVERDA DE GRAVE. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


9. — ICONOGRAPHIA CELTICA. 


M. Rozwadowski fait, à ce sujet. le rapport suivant : 


L'Académie polonaise des Sciences et des Lettres s’est chargée 
définitivement de cette œuvre posthume de son membre regretté, 
M. Bienkowski. 
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L'ouvrage, entièrement prêt à être publié, paraîtra sous les 
auspices de l'U. A. I., sous le titre : Les Celtes dans l’art gréco- 
romain, et contiendra environ 160 pages de texte en petit in-folio 
et 300 photos, en somme environ 240 pages. On va procéder 
immédiatement à l'impression et il y a lieu d'espérer que l'an 
prochain le livre pourra être présenté à l'Union. 

Quant à sa disposition, voici quels seront les chapitres dont 
il se composera : 


4. Appliques de bronze (industrie artistique); 


2. Terres cuites (figures sur des vases), d'après les composi- 
tions et les types ; 


3. Terres cuites (figures en terre cuite) manifestant l'influence 
de la sculpture, sans pourtant pouvoir être rattachées à des 
œuvres connues ; 


La frise en terre cuite de Pompéi; 
La frise sur le monument de Paul-Emile à Delphes ; 


Les Galates combattant contre les éléphants; 


SEE 


Du type du barbare vêtu d’un rhénan dans l'art antique; 


8. Sur les Bastarnes représentés dans l’art de l’époque de 
Trajan et d'Adrien; 


9. Celtes sculptés par eux-mêmes; 


10. Appendix : 

Sur quelques têtes sculptées avec le cirrus (boucle) sur le 
sommet (type indochinois dans la sculpture monumentale 
romaine du milieu du IF siècle après J.-C.). 


Le Rapporteur, 


J. Rozwanowskt. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 
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10. — CORPUS DES MOSAIQUES ANTIQUES HELLÉNIQUES. 


Au nom de la Commission, M. Oikonomos donne lecture du 
rapport suivant : 


La Commission pour la publication d'un Corpus des 
Mosaiques anciennes trouvées en Grèce, composée de MM. Pot- 
tier, Mayence, Giglioli, Paribeni, Pärvan, Vulié, Manojlovié 
et Oikonomos s’est réunie sous la présidence de M. Pottier. 

L'année dernière, en présentant une partie des travaux prépa- 
ratoires pour le Recueil de ces mosaïques, la délégation hellénique 
émettait le vœu de pouvoir offrir pendant la VII° Session de 
l'Union Académique internationale le reste des dessins et des 
photographies, en couleur ou en noir, qui, avec le matériel déjà 
présenté à l'Union, formeraient le premier fascicule du Recueil 
destiné à comprendre les mosaïques du Péloponèse. 

Le délégué hellénique fut très heureux de soumettre cette 
année à l'examen de la Commission cinq grands dessins en 
couleurs de la mosaïque de Patras, une planche en couleurs de 
la mosaique d'Orphée de Sparte, exécutée à titre d'essai à Paris, 
et un grand nombre de photographies qui serviront pour les 
planches en noir et pour l'illustration, en similigravure ou 
zincotypie, du texte descriptif. Un autre dessin en couleurs pour 
la grande mosaïque d'Europe à Sparte est en cours d'exécution. 
En outre, l'École américaine d'Athènes nous a promis la publi- 
cation de ses mosaïques trouvées au cours de ses fouilles à 
Corinthe, avec un texte descriptif de M. Shear. 

Ainsi, par la moisson de cette année, le fonds du Recueil a pris 
uni accroissement considérable, et, en tenant compte des détails 
qui doivent accompagner les planches générales, en couleurs où 
en noir, nous nous verrons peut-être obligés de répartir les 
mosaiques du Péloponèse en deux fascicules, pour éviter que 
ceux-ci Soient trop volumineux et, par conséquent, trop coùteux- 
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Il est prévu que le premier fascicule, qui est entièrement 
préparé, contiendra huit ou neuf planches en couleurs et une 
vingtaine de planches en noir, outre les illustrations de détail 
dans le texte. 

En terminant ce rapport, nous tenons à remercier très sincè- 
rement M. Pottier du précieux concours qu'il nous prète en sa 
qualité de président du Comité de Paris et comme représentant 
ce dernier; nous tenons aussi à signaler l'intérêt très vif et très. 
actif du président du Comité d'Athènes, M. Phocion Negris. 

La délégation italienne a fait connaitre qu'elle projette 
d'étudier le plan d’un Corpus des Mosaïques très nombreuses 
d'Italie et de Libye, et d'en faire ultérieurement rapport à 
l'Union. 

Le Rapporteur, 
G.-P. Oiwxoxomos. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité. 


11. — ENQUÊTE SUR LA BIBLIOGRAPHIE DES SCIENCES 
PHILOLOGIQUES ET HISTORIQUES ET DES SCIENCES 
POLITIQUES ET SOCIALES. 


Au nom de la Commission, M. Leland lit le rapport 
Suivant : 


La Commission s’est réunie sous la présidence de M. Heiberg. 
Étaient présents : MM. d'Alos, Fischer, Jusserand, Leland, 
Pirenne, Salverda de Grave et Ussani. 

M. Leland a présenté des précisions, avec un spécimen, sur 
le projet du Conseil des Sociétés savantes américaines soumis 
à l'U. A. L. lors de son assemblée générale de 1925. 

Après une discussion sur l’ensemble et sur les détails du 
projet, la Commission a décidé de recommander à l'assemblée 
générale la manière de procéder suivante : 

L'U. A. I. prendrait l'enquête bibliographique sous son 
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patronage et demanderait à l'Institut international de Coopéra- 
tion intellectuelle de la Société des Nations de bien vouloir se 
charger des travaux de correspondance et de compilation pour 
les pays en dehors des continents américains. Elle acceptersit 
l'offre du C. S. S. A. de se charger de l'enquête dans les pays 
américains. | 

Elle chargerait M. Leland de représenter l’U. A. [. auprès 
de l’Institut de Coopération intellectuelle et du C. S. S. A. 
pour l'organisation et l'exécution des travaux, et elle prierait 
les corps affiliés de bien vouloir collaborer à l'enquête en four- 
nissant à M. Leland les renseignements utiles pour ce qui 
concerne leurs pays respectifs. 

Elle voterait la somme de 5,000 francs pour les frais des 
travaux qui seront faits par l'Institut de Coopération intellec- 
tuelle (Paris). | 

L'enquête portera sur les bibliographies courantes dans tous 
les domaines qui sont cultivés par l'U. A. I. Elle comprendra 
les bibliographies périodiques, annuaires, etc., et les sections 
de bibliographie courante dans les revues savantes. Elle ne 
comprendra pas les bibliographies rétrospectives. 

L'enquête aboutira à un catalogue des bibliographies cou- 
rantes, classées par matières. Chaque notice devra comprendre, 
avec les éléments usuels, une courte description qui indiquera 
la portée de l'ouvrage et son utilité pour la science. 

Le catalogue sera tenu à jour par des suppléments publiés 
de temps en temps. 

Pour la Commission, 


Le Rapporteur, 
Wazpo-G. LELanr. 


Ce rapport est approuvé à l'unanimité, avec les propositions 
qu'il comporte. 
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12. — ENCYCLOPÉDIE DU DROIT INTERNATIONAL 
PUBLIC ET PRIVÉ. 


Au nom de la Commission, M. van Vollenhoven présente le 
rapport suivant : 


4. La Commission a été unanime à reconnaître le très grand 
intérét du projet de l’Académie d'Amsterdam, mais la plupart 
des membres ont demandé à être renseignés plus à fond sur 
divers points importants et ont estimé prudent de renvoyer 
l'examen définitif du projet à la session de 1927. La minorité 
s'est rangée à cet avis. 

2. Parmi les motifs pour lesquels le moment semblait mal 
choisi pour entreprendre une œuvre de cette nature, on a fait 
valoir notamment la codification du droit international public 
entreprise à Genève depuis 1925 et dont on voudrait attendre 
les premiers résultats, et puis le caractère délicat que présentent 
à l'heure qu'il est maintes questions de droit international. 

8. Il résulte des discussions que l'encyclopédie qu'on envisage 
sera une œuvre purement scientifique, d'ordre historique, bio- 
graphique, rétrospectif et descriptif, et non pas une œuvre de 
caractère politique, contenant des directives ou des interpréta- 
tions, ou défendant des opinions ou des systèmes. Ce sera une 
œuvre objective et exacte, limitée à la description de réalités 
juridiques, et qui comprendra l'histoire du droit et l'histoire 
diplomatique aussi bien que la jurisprudence internationale 
moderne. 

4. La Commission fut unanime à attacher une grande impor- 
tance à l'appui moral de l'Institut de droit international et de 
l'American Societv of International Law. 

9. Quant à la langue dans laquelle l'encyclopédie devra être 
rédigée, on semble d'avis que la rédaction dans une seule langue 
suffirait. La décision finale sur ce point pourra être prise lors 
de l'examen ultérieur du projet. 
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6. Comme résultat de ses délibérations, la Commission se 
permet de proposer à l'assemblée générale d'inviter l’Académie 
d'Amsterdam : 

1° À bien vouloir préparer avant la session de l’année pro- 
chaine un projet plus détaillé et plus circonstancié de l’encyclo- 
pédie dont elle propose l’entreprise, en y ajoutant — si faire se 
peut — un programme plein et clair, par exemple en désignant 
les mots principaux qu'elle voudrait faire entrer dans une des 
lettres de l'alphabet; 

2° A consulter le bureau de l'Institut de droit international 
et celui de l'American Society of International Law; 

3° À faire parvenir son second projet au bureau de l'U. A. I. 
dans le cours de l'automne de 1926, afin que les membres de 
l'U. A. [. puissent, au mois de janvier 1927, informer le bureau 
si et dans quelle mesure ils comptent participer à l’entreprise. 


Le Rapporteur, 
C. van VOLLENHOYEN. 


Ce rapport est approuvé à l’unanimité, avec les propositions 
qu'il renferme. 


13 — ADMISSION DE NOUVELLES NATIONS. 


La Commission propose à l'Assemblée de voter la résolution 
suivante : 


« L'U. A. L rappelle que ses statuts n'excluent aucun pays, 
mais qu'au contraire ils envisagent le moven par lequel les 
académies et les corps savants, qui sont encore étrangers à 
l'Union, peuvent y entrer ». 

Cette résolution est votée à l’unanimité des membres pré- 
sents. 
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IT. — SUBVENTIONS AU BUDGET SCIENTIFIQUE. 


Îl est annoncé à l’Assemblée que l'Union académique natio- 
nale italienne a versé une subvention de 2,000 francs et le 
Conseil des Sociétés savantes américaines, une subvention de 


4,000 francs. 


III. — ÉLecrions. 


MM. Vulié et Oikonomos sont nommés secrélaires-adjoints 
pour la période 1927-1929, en remplacement de MM. de Sanctis 
et Pärvan, sortants et non rééligibles. 


IV. —— ProPosiTrioNs NOUVELLES POUR LES FUTURES SESSIONS. 


L'Assemblée constate que la pratique généralement suivie 
d'attendre jusqu’à la limite de quatre mois, fixée par les statuts, 
ne semble favorable ni à l'étude approfondie de ces proposi- 
tions, ni à la collaboration permanente des corps savants qui 
constituent l’U. A. I. Désireuse de voir faciliter l'examen des 
Propositions nouvelles, elle émet le vœu que les corps savants 
qui désirent en présenter s'efforcent de les communiquer 
aussitôt qu'il est possible, aux membres de l'Union. Un 
rappel leur sera adressé dans ce but, au mois d'octobre de 
chaque année. 


V. —— DATE DE LA SESSION PROCHAINE. 


L'Assemblée décide que la session de 1927 se tiendra les 9, 
10 et 411 mai. 


Après s’être félicité des résultats obtenus au cours des séances 
£ celte année, M. Heiberg remercie tous les délégués de leurs 


Concours et déclare close la 7° session de l’Union académique 
Iternationale. 
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ST  — 
Marcel HAYEZ, imprimeur de l’Académie royale de Belgique, rue de Louvain, 119, Bruxelles. 


Séance du 5 juillet 1926. 


M. Eugène Hubert, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. le baron É. Descamps, P. Thomas, 
J. Leclercq, H. Pirenne, baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Ver- 
coullie, M. De Wulf, L. de la Vallée Poussin, L. Parmentier, 
H. Delehaye, dom Ursmer Berlière, J. Bidez, J.-J. van Biervliet, 
G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, L. Wodon, 
membres ; J. Cuvelier, H.Vander Linden, baron E. Beyens, cor- 
respondants, et le Secrétaire perpétuel. 

Absences motivées : MM. Mahaim, vice-directeur ; Waltzing, 
membre; Doutrepont, Capart, et Ansiaux, correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir une copie 
de l'arrêté royal du 22 mai 1926 approuvant l'élection, en 
qualité de membres titulaires de l'Académie, de MM. L. Wodon 
et A. Nerincx. 

La Société Royale Belge de Géographie annonce qu’elle célé- 
brera au mois de novembre le cinquantenaire de sa fondation et 
qu'elle” organisera, à cette occasion, une exposition cartogra- 
phique à laquelle elle prie l’Académie de participer. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


La Musique grecque, par Th. Reinach. 

Un type de Réponse oraculaire, par J. Herbillon. 

Mélanges de Droit romain dédiés à Georges Cornil ; offert par 
MM. Collinet et De Vischer. 


1026. LETTRES. — 953 — à 14 


Séance du 3 juillet 1926. 


La Guerre de 1914-1918. La Responsabilité de l'Allemagne, 
par À. Fastrez; présenté, avec une note bibliographique, par 
M. L. Leclère. 

Édition variorum de Manyoshu, par N. Sasaki. 

Les Jeux de scène et l'Architecture des idées, dans le Théâtre 
allégorique de Caldéron, par L.-P. Thomas; présenté, avec une 
note bibliographique, par M. J. Leclercq. 

La Lettonie ou République latvienne, par Ch. Pergameni; 
présenté par M. J. Leclercq. 

— Remerciements. 


TRAVAIL A L'EXAMEN. 


Le Nord-Est de la province de Laëge : Eupen et Moresnet, 
étude linguistique approfondie, par N. Langohr. Renvoi à 
MM. Vander Linden, Cuvelier et Vercoullie. 


LECTURE. 


Les Recherches sur l'Histoire de l’Alchimie, par J. Bidez. 


M. Pirenne rappelle que le Congrès international des Sciences 
historiques, réuni à Bruxelles en 1923, avait décidé la création 
d'un Comité international permanent des Sciences historiquS: 
Il annonce que les personnes chargées provisoirement de ©C01 
stituer ce Comité se sont réunies à Genève les 14 et 13 Mai 
dernier. Ils ont adopté les statuts de ce Comité, dont le bureà 
a été composé de la façon suivante : Président, M. H. Koht 
(Oslo); vice-présidents, MM. A. Dopsch (Vienne) et H. Pirennt 
(Gand); trésorier, M. W.-G. Leland (Washington); secrétaire 
général, M. Lhéritier (Paris). Le Secrétariat est établi à Paris el 
le siège légal se trouve à Washington. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE. 


A. Fasrrez. — La Responsabilité de l'Allemagne. 
État-major et Gouvernement. 


J'ai l'honneur d'offrir à la Classe, au nom de l’auteur, ce livre 
consacré aux origines immédiates de la Grande Guerre. Il ne se 
borne pas à soumettre à un nouvel examen critique les pro- 
blèmes déjà étudiés par ses prédécesseurs; il apporte du neuf, 
par une utilisation judicieuse des sources accessibles aux histo- 
riens. Jamais, jusqu'ici, on n'avait démontré avec autant de 
force et de clarté l'irrésistible influence exercée par le Grand 
État-major de Berlin sur les hommes politiques et sur les diplo- 
mates chargés, en 1914, de diriger les affaires de l'Empire 
allemand. Le Colonel Fastrez, bien servi par ses connaissances 
d'art militaire, fait admirablement voir coniment, dans la der- 
nière semaine de juillet, de jour en jour, et presque d'heure en 
heure, le Gouvernement impérial a obéi docilement aux impul- 
sions de l'État-major, comment la politique s'est subordonnée 
à la stratégie. Entre cent faits, il mentionne notamment cette 
« preuve accablante de la duplicité allemande : l'ultimatuim à la 
Belgique préparé dès le 26 juillet. Dès ce jour, le prétexte de 
l'invasion de la Belgique pour aller porter la guerre en France 
éiait inventé à l'État-major, soumis au Gouvernement, mis au 
point par celui-ci ». Telles sont, conclut l’auteur, les inévitables 
conséquences du fonctionnement d'un régime « où l'État-major 
domine dans les délibérations sans que les représentants du 
Pouvoir civil soient assez puissants pour contrebalancer l'auto- 
rité du commandement de l’armée ». 
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Comme le dit dans sa préface M. le Prof” Van der Essen, 
la lecture des pages écrites par le colonel Fastrez laisse une 
impression excellente. Il y règne un souci remarquable de 
vérité, « d’objectivité »,; et l'on peut considérer la contribution 
de l’auteur à l'histoire des responsabilités de la guerre comme 
un travail de premier ordre. Ajoutons que le livre est remar- 
quablement composé, d'heureuses proportions. Tous ses cha- 
pitres — conflit austro-serbe, conflit austro-russe, diplomatie 
et stratégie en Orient, diplomatie allemande en Occident, dispo- 
sitions stratégiques en Occident, subordination de la politique 
à la stratégie chez les Allemands — concourent à préparer la 
conclusion finale et la caractéristique citation qui clôt le volume. 
Elle est empruntée aux mémoires de l'ancien ambassadeur 
allemand à Paris, M. de Schoen : « La violence faite à la Bel- 
gique ne fut pas seulement une faute stratégique et politique, 
elle fut aussi une violation du droit des gens. Piétiner un pays 
faible, couvert par le droit sacré des traités, c'est un sacrilège 
contre lequel la conscience universelle se soulève et dont elle 


exige réparalion. » Léon LEecLëre. 
Lucten-Pauz Tomas. — Les Jeux de scène et l'Architecture des 


idées dans le Théätre allégorique de Calderon. Del Homenaje 
à Menéndez Pidal. Tome IE. Madrid, 1924. 


Au nom de M. Lucien Thomas, j'ai l'honneur de présenter à 
la Classe une étude sur Calderon, contribution à l'hommage à 
Menéndez Pidal, l'éminent directeur de l'Académie espagnole 
que notre Compagnie s'’honore de compter parmi ses membres 
associés étrangers. L'auteur, professeur d'histoire de la littéra- 
ture espagnole à l'Université de Bruxelles, un de nos plus érudits 
hispanisants, a entrepris d'étudier ces admirables autos sacra- 
mentales, si négligés, dont il s'efforce, dans une série d'études 
qu'inaugure celle-ci, de ressusciter la profondeur et la merveil- 
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leuse beauté. Son but est de nous faire mieux comprendre la 
puissante personnalité du génial auteur de La Vie est un Songe, 
qui doit surtout sa célébrité à ses pièces profanes, mais dont 
les actes sacramentels sont beaucoup moins connus, parce que 
nous ne pouvons plus comprendre des traditions aussi éloignées 
de l'esprit de notre théâtre moderne. 

Estimant qu'il appartient à la critique littéraire de nous 
rendre accessibles la pensée et la beauté des anciennes créations 
qui soulevaient l'enthousiasme des foules d'autrefois, l'auteur a 
voulu faire revivre le théâtre allégorique de Calderon, qui, selon 
lui, représente l’efllorescence la plus haute de son idéal et 
l'expression la plus caractéristique de son génie. Il considère 
l'émule de Lope de Vega comme le maître incontesté du théâtre 
allégorique en Espagne, dont n'approche aucun des plus grands 
écrivains des autres nations. Il attribue cette supériorité à sa 
remarquable formation philosophique, à son excellente com- 
préhension des jeux de scène, et surtout à ce qu'il appelle 
« l’architecture des idées et des mouvements », telle que le 
dramaturge l’a conçue. 

Dans une étude solide et fouillée, l'auteur nous fait pénétrer 
les arcanes de l’esthétique des autocaldéroniens. Il en recherche 
les éléments traditionnels, car aucun théâtre n'est plus tradi- 
tionnel que celui-là. Il montre que l'œuvre allégorique de 
Calderon est, dans ses principaux éléments, le prolongement 
des mystères et des moralités du moyen äge, qui ont des 
origines extrémement anciennes. Îl fait voir comment, dans ses 
jeux de scène, Calderon sait exprimer sous une forme concrète 
des notions psychologiques et des luttes intimes, comment il 
personnifie les Ciny Sens, toutes les facultés et toutes Îles 
passions de l'Homme, dont il fait des entités vivantes, des 
acteurs qui s'affrontent sur la scène dans une action dramatique, 
nous faisant assister ainsi à toutes les agitations de l'âme et à 
Lous les conflits des passions. 

Rien n'est plus intéressant que de suivre l’auteur dans la 
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subtile analyse qu’il nous fait des jeux de scène de Calderon 
sur le sommeil, sur les impulsions des sens et les conflits 
moraux dérivant de la faiblesse de l'humanité, sur les erreurs 
de notre jugement, sur la mobilité et l'instabilité de la pensée. 
Il nous montre ensuite en quoi consistent chez Calderon l’archi- 
tecture des idées et son symbolisme dynamique et plastique, 
comment il excelle dans l'esthétique des antithèses scéniques, 
avec leurs oppositions et leurs similitudes, et dans les concepts 
scéniques obtenus par contact systématique des personnages- 
idées. L'auteur considère cette méthode comme étant, à certains 
égards, l'acquisition la plus originale et la plus heureuse du 
conceptisme qui, ailleurs, sombre souvent dans l'absurde, et 
il montre l'influence que dans ce genre de construction les 
curieuses théories de Raymond Lulle ont pu exercer sur les 
combinaisons binaires et quaternaires de Calderon. L'auteur 
conclut que la puissance de Calderon réside dans une refonte 
scientifique des éléments traditionnels. Il a su donner aux 
mystères du moyen âge le type définitif du genre qu'il a illustré. 


Juzes LEcLErco. 
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M. Eug. Hubert, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. P. Thomas, J. Leclercq, M. Wilmotte, 
H. Pirenne, M. Vauthier, J. Vercoullie, J.-P. Waltzing, 
L. Parmentier, H. Delehaye, J. Bidez, J.-J. van Biervliet, 
G. Cornil, G. Des Marez, A. Nerincx, membres : J. Cuvelier, 
Jean Capart, H. Vander Linden. A. Roersch, baron E. Beyens, 
correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. E. Mahaim, vice-directeur : Cumont, 
De Wulf, dom Ursmer Berlière, L. Leclère, le comte H. Carton 
de Wiart, membres; G. Doutrepont, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts fait parvenir un 
ouvrage de M. J. C. Rébosa, intitulé La Famailia, accompagné 
d'une lettre du Ministre de Belgique à Buenos-Ayres, tendant à 
voir soumettre cet ouvrage à un examen critique. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Du Suffrage universel à la Dictature, par 3. Leclercq. 

La Colonie belge de Santo-Thomas de Guatémala, par 
Ch. Maroy. 

Les Statues vivantes. Introduction à l'Etude des Statues égyp- 
liennes, par M° Wevnants-Ronday; présenté, avec une note 
bibliographique, par M. J. Capart. 

La Législation et l'Administration allemandes en Belgique, 
Par 3. Pirenne et M. Vauthier ; présenté, avec une note biblio- 
Sraphique, par M. H. Pirenne. 


— Remerciements. 
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RAPPORTS, 


De MM. Cumont, Pirenne et Vanderlinden, sur un travail de 
M. van Overloop : La Camisia. — La Classe décide que dans 
son étal actuel, ce travail ne peut être imprimé dans les 
Mémoires de l'Académie. 

De MM. Vander Linden, Curvelier et Vercoullie, sur un tra- 
vail de M. Langobr : Le Nord-Est de la province de Laiége : 
Eupen et Moresnet, étude linguistique. — La Classe décide de 
renvover le travail à son auteur, avec les observations des 
rap rorleurs. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


J. Pirexwe et M. Vaurmer. — La Législation et l'Administration 
allemandes en Belgique. (Paris, Les Presses Universitaires 
de France; New-Haven, UÜ. S. A., Yale University Press, 
xv-284 pp. in-8°.) 


La série belge de la grande Histoire économique et sociale de 
la Guerre mondiale, dirigée par M. J. T. Shotwell, vient de s'en- 
richir d'un second volume. Le premier, œuvre de M. Albert 
Henry, auquel j'ai consacré ici-mème une notice lors de sa publi- 
cation (), traitait du ravitaillement du pays pendant l'occupa- 
tion. Celui que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à la 
Classe a pour auteurs MM. Jacques Pirenne et Marcel Vauthier, 
et pour sujet La Législation et l'Administration allemandes en 
Belgique. La première partie de l'ouvrage expose l'organisation 
de l'occupation; la deuxième, la tentative de destruction de 
l'esprit national qui est à la base de la séparation administrative 


4) Voir le Bulletin de mars 1925, p. 85. 
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édictée le 21 mars 1917. Un appendice documentaire très riche 
fournit les textes principaux sur lesquels s'appuient les divers 
chapitres. 

L'étroite parenté qui m'unit à l’un des auteurs m'empêche 
d'insister sur les mérites du travail. Je dois me borner à en 
signaler l'intérêt. Ce ne sont pas seulement les buts visés par la 
législation allemande durant la guerre et les moyens employés 
par elle pour y atteindre, mais aussi les principes qui l'ont 
inspirée et l'esprit qui s’y manifeste que l’on trouvera ici exposés. 
Juristes et historiens pourront également s’y documenter. Les 
auteurs ne se sont pas bornés, en effet, à la description du 
régime imposé par l'Allemagne à la Belgique. Ils ont pris soin 
aussi de faire ressortir l'opposition des idées et des systèmes 
juridiques de l’une et de l’autre. 

H. PirENxe. 


Fondation Égyptologique Reine Élisabeth. 


J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l'Académie une 
nouvelle publication de la Fondation Égyptologique Reine 
Élisabeth. 

C'est une étude d’une de mes élèves, M" Weynants-Ronday, 
intitulée Les Statues vivantes. Introduction à l'Etude des Statues 
égyptiennes. 

L'auteur, en s'appuyant sur les travaux récents d'ethno- 
graphie religieuse, a voulu montrer quel était le but originaire 
des statues funéraires déposées dans les tombeaux égyptiens et 
vérifier l'hypothèse de Maspero, qui les avaient appelées des 
statues de doubles. Ce livre intéressera, par conséquent, non 
seulement les égyptologues, mais également tous ceux qui 
étudient l’animisme dans ses rapports avec les origines de l'Art. 

JEAN CaParT. 


= 200, 


LECTURE, 


L' « Iphigénie à Aulis » d’Euripide, 


par L. PARMENTIER, membre de l'Académie. 


Pour parler devant un public lettré de l'Iphigénie à Aulis 
d'Euripide, il est inutile d'en résumer le sujet. Traduite en latin 
dès le début de la Renaissance, par Érasme, la pièce grecque fut 
mise en vers français par Thomas Sébillet, l'auteur de l'Art 
poetique, en 1549; au XVI[° siècle, elle a servi de modèle tour 
à tour à Rotrou (1640) et à Racine (1674); au XVIIE, elle 
fournit le livret qui, en 1774, inspira le génie de Gluck, et elle 
est traduite en allemand par Schiller (1790); enfin, en ce siècle 
même, elle à paru à nouveau sur la scène française dans la belle 
adaptation de Jean Moréas. 

Pendant que se maintenait ainsi parmi les lettrés une admi- 
ration sans réserve pour l'œuvre d'Euripide, les philologues 
de métier suscitaient à son sujet une de ces discussions ou 
querelles qu'ils appellent questions, et leur controverse naïissait 
à peu près à la même date que la fameuse question homérique. 
Les grands hellénistes anglais Musgrave el Porson, et après eux 
Gottfried Hermann et d'autres Allemands, tout en continuant 
à rendre hommage aux parties brillantes de la pièce d'Euripide, 
découvraient cependant par endroits dans celle-ci des taches et 
des imperfections, par exemple des incohérences, des lacunes, 
des doublets, des interpolations, et même des fautes de prosodie, 
de inétrique et de langue. Or il se trouve que nous possédons 
sur l'Iphigénie d'Euripide un renseignement ancien qui semble 
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contribuer à expliquer l'état du texte que nous lisons. Le 
scoliaste d’Aristophane (‘), dont la science remonte ici en der- 
nier lieu aux Didascalies d'Aristote, un ouvrage contenant des 
notices relatives aux représentations dramatiques, nous apprend 
que l’Iphigénie à Aulis fut mise sur la scène, en même temps 
qu'Alcméon à Corinthe et les Bacchantes, après la mort d'Euri- 
pide, par son fils — d'autres disent son neveu — Euripide le 
Jeune. Ces trois pièces furent jouées en mars aux grandes 
Dionysies à Athènes, probablement en 405, et elles obtinrent le 
premier prix.. 

Cette circonstance a fourni ample matière aux conjectures des 
criliques et a fait mettre en question la teneur actuelle ou 
l'authenticité d’une foule de morceaux. Je ne discuterai pas 
dans le détail les hypothèses qui se renouvellent en partie 
à chaque édition, car 1] me semble aussi vain de les réfuter qu'il 
est impossible de les prouver. Sans donc chercher, après tant 
d'autres, à remédier à des imperfections du texte qui pourraient 
bien être souvent aussi anciennes que le manuscrit laissé par 
l'auteur, je voudrais ici émettre quelques considérations sur 
certains enseignements qui me paraissent résulter de l'état même 
où ce texte nous est parvenu. 

Nous savons donc que la mort empècha Euripide de faire 
représenter lui-même son /phigénie à Aulis. La mort vint 
le surprendre en 406, à l'âge de 75 ans, pendant qu'il résidait 
à la cour de Pella, en Macédoine, où il s'était rendu sur l'invi- 
lation du roi Archélaos, en tout cas après la représentation 
à Athènes de son Oreste, en 408. Je n'accepte à aucun degré 
l'opinion, sans cesse répétée par les critiques modernes, que le 
poète, en partant pour la Macédoine, aurait dit un adieu défi- 
nitif à sa patrie. Renouvelant une fable déjà inventée à propos 
du voyage d'Eschyle en Sicile, on allègue (?) le dégoût qu'in- 

(1) Grenouilles. 61. 


(?) Par exemple Wilamowitz encore : Die griechische Tragædie, 1993, p. 136. 
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spiraient à Euripide les attaques inlassables de ses rivaux et des 
ennemis de son art. Mais ce grand esprit les avait allègrement 
supportées pendant près de cinquante ans, et d'ailleurs elles 
étaient largement compensées par les suffrages des juges les 
plus délicats. On dit encore qu'il était fatigué de la guerre et des 
folies démocratiques, et qu’il désespérait du salut de sa patrie. 
C'est faire injure à l’ardent patriotisme de l’auteur de tant de 
morceaux magnifiques consacrés à la gloire d'Athènes. Au sur- 
plus, à l'époque de son départ, les affaires de la république 
venaient d'être rétablies par l'intervention d’Alcibiade, et deux 
années plus tard encore, en 406, les Athéniens remportaient 
une de leurs plus brillantes victoires navales de ioute la guerre, 
celle des iles Arginuses. 

La vérité me paraît qu'Euripide, en se rendant à Pella, visait 
à accomplir une mission patriotique. Déjà, pendant la première 
partie de la guerre du Péloponèse, il avait écrit l’Andromaque 
pour être jouée à l'étranger et pour gagner à la cause d'Athènes 
la dynastie de l'Épire, dont l'alliance était d'une grande valeur 
pour les opérations militaires dans les régions occidentales. De 
même que, dans l’Andromaque, il avait rattaché au fils d'Achille 
la généalogie des ancètres du futur roi Pvrrhus, de même, à la 
fin de la guerre, il contribua à bien disposer en faveur d'Athènes 
le puissant souverain de la Macédoine, Archélaos, qui était en 
train d'organiser et d’'helléniser son royaume. C'est ainsi qu'il 
écrivit pour la cour de Pella sa tragédie d'Archélaos, où 11 fai- 
sait descendre la dynastie du roi régnant d'un Archélaos 
mythique, petit-fils du héros Héracles. 

Je crois done qu'Euripide n'avait nullement quitté Athènes 
sans esprit de retour. Il comptait bien présenter lui-même sur 
le théâtre de Dionysos les trois pièces jouées après sa mort, et 
sans doute laissait-il d'autres ébauches et projets de drames 
dont son héritier n’a pas su tirer parti. On a tort d’ailleurs de 
conclure du fait que l’Iphigénie a été représentée après tous Îles 
autres drames, qu'elle est nécessairement la dernière pièce 


De 
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écrite par Euripide. C’est une erreur où tombe trop facilement 
la critique que de confondre la date de la représentation avec 
celle de la composition, ou, ce qui est plus grave encore, avec 
celle de la conception. Certes, les indices métriques portent à 
croire que l’Iphigénie appartient à la dernière période de l'art 
d Euripide, mais nous ne pouvons savoir à partir de quel 
moment et pendant combien de temps le poëte a médité le 
projet de traiter à sa inanière le sujet de l'/phigénie afin de. 
rivaliser avec ses grands devanciers, Eschyle et Sophocle. Chose 
digne d'attention, nous ne trouvons dans cetle pièce aucun de 
ces détails qui, dans les autres drames, apparaissent si souvent 
comme des allusions voilées à la situation contemporaine. Il en 
est de mème pour les Bacchantes, qui furent représentées dans 
les mèmes conditions que l’Iphigénie. Dans l'une et l’autre 
pièce, cette absence de détails d'actualité me parait comporter 
la même explication. De telles allusions, pour avoir leur portée 
et leur à-propos, doivent être écrites spécialement pour les 
circonstances existant à l’époque de la représentation, et elles 
ne peuvent s'insérer qu'au moment de la mise au point défi- 
nitive. En écrivant — il ne savait pour quelle date — son 
Iphigénie à Aulis, Euripide n'était donc distrait par nulle 
préoccupation étrangère à l'œuvre d'art, et c'est là, je pense, 
une des raisons qui ont valu à la pièce une compréhension et 
une faveur si générales auprès de la postérité. 

La légende du sacrifice d'Iphisénie, ignorée d'Homère, pro- 
vient des Chants Cypriens. Cette épopée tardive racontait com- 
ment Artémis, offensée par certaines paroles d'Agamemnon, 
refusait les vents favorables au départ de la flotte grecque et 
exigeait que le roi immolät sa propre tille sur l'autel; comment 
aussi elle substituait une biche à Iphigénie et transportait celle- 
ei dans la Tauride, où elle la rendait immortelle. La ruse qui 
attirait la fille d'Agamemnon au camp des Grecs était déjà dans 
l'épopée le projet simulé d'un hymen avec Achille. 

Nous discernons sans peine les modifications apportées par 
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Euripide à la vieille légende pour y introduire au plus haut 
degré cet intérêt de curiosité que l'on déclare trop souvent 
absent de la tragédie grecque. 

Dès le début, un moyen dramatique ingénieux, dont Racine 
a su tirer profit, l'envoi d'une lettre d'Agamemnon à Mycènes 
pour révoquer son ordre d'amener Iphigénie au camp grec, 
mettait les spectateurs en présence d'une situation nouvelle. 
En effet, dans les versions antérieures de la légende, c'était 
Ulysse qui conduisait et faisait aboutir l'intrigue destinée à 
abuser Clytemnestre et Iphigénie. Euripide a substitué à 
Ulysse le personnage de Ménélas, d'autant plus odieux 
qu'il est, de tous les Grecs, le plus égoïstement intéressé au 
sacrifice. Racine n'a pas cru pouvoir présenter sur la scène 
française la figure peu imposante du mari d'Hélène, et il est 
curieux que, par un juste instinct, le grand dramaturge fran- 
çais, en remplaçant Ménélas par Ulysse, soit revenu sans le 
savoir à la solution qu'avait adoptée autrefois Sophocle. Mais 
Euripide a vu, dans le choix de Ménélas, une occasion de mon- 
trer en contraste et en lutte les caractères et les sentiments des 
deux frères célèbres, et de triompher, en un cas des plus difti- 
ciles, avec une de ces joutes oratoires — à;wv Àdywy — qui 
étaient toujours parnn les scènes les plus attendues de son 
théâtre. Quant au personnage d'Achille, s'il ne l'a point peut- 
être introduit le premier dans la pièce, 11 lui a donné un carac- 
tère tout nouveau et bien fait pour surprendre ses auditeurs. 
En effet, si nous cherchons le bouillant Achille de la tradition, 
c'est plutôt encore chez Racine que dans la pièce grecque que 
nous le trouverons. Euripide a eu l'idée originale de présenter 
en Achille un adolescent à l'âme fraiche, généreuse et pudique, 
tout imprégné encore des lecons de son précepteur le centaure 
Chiron, le plus sage des hommes, habitué à dompter les élans 
de son cœur altier et à n'obéir qu'aux conseils de l'honneur et 
de la raison. Enfin et surtout, Euripide a créé la figure exquise 
et virginale d'Iphisénie, et de la victime livrée par violence au 
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supplice, qu'avait montrée Eschyle, il a fait une martyre qui se 
dévoue volontairement pour le triomphe de la cause nationale. 
Autour de cette héroïne, il a placé harmonieusement un chœur 
sympathique de jeunes filles de Chalcis, tandis que Sophocle 
et Ennius, d’après lui, avaient composé le chœur de soldats 
grecs. 

Revenant maintenant aux imperfections reprochées à la pièce, 
nous constatons que l’on n'en trouve guère dans les grandes 
scènes où se développent les situations les plus dramatiques et 
où se heurtent les caractères des personnages. Peut-être y 
a-t-il çà et là des vers auxquels le poète aurait apporté des 
retouches, mais en général les altérations sont du genre de 
celles que l'on doit attendre fatalement dans un texte transmis 
par une longue succession de copies et conservé dans un seul 
manuscrit tardif. Les grandes scènes sont donc les parties de 
son impérissable chef-d'œuvre qu'Euripide avait d’abord traitées 
définitivement. Au contraire, les parties auxquelles on adresse 
des critiques à juste raison seraient, à mon sens, celles que 
l’auteur se réservait de mettre au point au dernier moment. Il 
faudrait alors savoir gré à son pieux éditeur de nous les avoir 
transmises avec le moins de retouches possibles, montrant ainsi 
un scrupule qui — témoin l'Énéide de Virgile — n'est pas 
sans exemple dans l'antiquité. La conception que j'énonce ici 
condainnerait toutes les restaurations de l’œuvre auxquelles les 
critiques modernes continuent à s'acharner à l'envi. 

Ainsi compris, l'état du texte de l’Iphigénie fournirait des 
enseignements curieux sur la façon de travailler du poète. 
Le prologue, par exemple, nous a été transmis dans un état 
singulier. Il contient d'abord un dialogue, en mètre anapestique, 
entre Agamemnon et son vieux serviteur : c'est la scène bien 
connue par limitation de Racine au début de sa pièce. Mais chez 
le poète grec (v. 49-114), Agamemnon interrompt tout à coup 
ce dialogue pour débiter, suivant le système ordinaire des pro- 
logues d'Euripide, un long monologue en mètre iambique, où 


— 267 — 


L. l'armentier. — L'« Iphigénie à Aulis » d'Euripide. 


nt 


il raconte pour le public les antécédents de l’action depuis le 
mariage d Hélène. Il reprend ensuite la conversation, en mètre 
anapestique, avec son serviteur, jusqu'à l'entrée du chœur. 
Cette disposition du texte parait généralement inacceptable aux 
critiques modernes. On supprimerait volontiers l’une ou l’autre 
des deux parties du prologue, si le texte de toutes deux n'était 
attesté par des citations anciennes, notamment d'Aristote et 
d'Ennius. D'autre part, on ne veut pas que, contrairement à sa 
méthode ordinaire d'exposition, Euripide ait commencé sa pièce 
par un morceau anapestlique, bien que, très vraisemblablement, 
il ait procédé de même dans sa tragédie perdue d'Androméde, 
et que le Rhésus, attribué faussement, 11 est vrai, à Euripide, 
débute aussi par des anapestes. Beaucoup transportent tout au 
début de la pièce le monologue iambique d'Agamemnon, ce qui 
les entraine à supposer des lacunes et des interpolations. On ne 
dit pas d’ailleurs pour quel motif Euripide le Jeune aurait ainsi 
singulièrement déplacé ce monologue, alors qu'il l'avait trouvé 
dans le manuscrit à l'endroit traditionnel. 

En réalité, la solution la plus vraisemblable est d'admettre 
que l'éditeur a reproduit aussi fidèlement qu'il se pouvait le 
texte à l’état imparfait où 1l le trouvait dans le legs du poète. 
Et il faudrait conclure de là que la partie qu'Euripide avait le 
plus de peine à mettre au point, à l'exemple de beaucoup 
d'artistes anciens et modernes, celle qu'il limait et retouchait 
jusqu'au dernier moment, c'est son commencement. Chercher 
pour quelle forme de prologue il se serait finalement décidé est 
un jeu amusant et ingénieux, mais qui ne donnera jamais de 
solution certaine. 

Il semble aussi qu'Euripide se réservait d'arrêter définiti- 
vement, au terme de son travail principal, certains passages de 
raccord. Par exemple, les vers 598-608, qui accompagnent 
l'arrivée de Clytemnestre et d'Iphigénie, ne peuvent être sortis 
de la plume d'Euripide sous la forme misérable qu'ils offrent 
aujourd'hui. Enfin — et ceci est aussi très caractéristique 
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pour son expérience d'homme de théâtre — il existe dans les 
chœurs certains passages auxquels l’auteur n'avait point encore, 
semble-t-il, donné la toute dernière main. En tout cas, la 
seconde partie de la parodos (231-302), d'ailleurs démesurément 
longue, ne peut pas, telle qu'elle se présente, avoir été écrite 
par Euripide. C'est, en style médiocre, la mise en couplets du 
dénombrement des vaisseaux grecs que nous lisons au deuxième 
livre de l’Iliade, et il s’y trouve, en grand nombre, des mots 
qui n'apparaissent chez aucun des trois tragiques. Toutefois, 
l'idée d'y décrire les armoiries placées à la poupe des vaisseaux 
de chaque nation répond à un genre d'intérêt où Euripide, 
après Eschvle dans les Sept contre Thébes, a vu ailleurs un 
moyen de plaire au public (Phéniciennes, 1104 ss.), et l’on 
aimerait à supposer que, pour écrire tout ce morceau, Euripide 
le Jeune a utilisé quelque ébauche du grand poète. 

La fin de la tragédie soulève un problème d'authenticité, 
compliqué et difficile, dont la discussion devrait être longue. 
Renoncçant à l’aborder dans cette notice, je m'arrèterai finale- 
ment à un autre problème, en général négligé, et qui a pourtant 
une grande importance pour l'interprétation du drame. Il s’agit 
du caractère prêté par le poète au personnage de Ménélas, 
à propos duquel les critiques modernes me paraissent commettre 
une méprise singulière. 

On sait que. dans la pièce, Ménélas arrète de force Le porteur 
de la lettre décommandant le voyage d'Iphigénie et qu'il fait 
ainsi échouer le plan imaginé par Agamemnon pour sauver sa 
fille. Il résulte de là entre Ménélas et Agamemnon une querelle 
violente qui se développe pendant pres de cent vers (317-414). 
« Non, déclare finalement Agamemnon, je ne tuerai pas mon 
enfant, et l'on ne verra pas, contre toute justice, ton bonheur 
assuré par le châtiment d'une compagne indigne, tandis que, 
moi, je me consumerai nuit et jour dans les larmes, pour avoir 
violé le droit et l'équité envers les enfants nés de moi. Je l'ai 
dit tout, en termes brels, clairs et simples. Si tu ne veux pas 
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te rendre à la raison, je conduirai à bien moi-même mes 
affaires (396-401). » De son côté, Ménélas, au moment de se 
retirer, lance à son frère cette menace : « Sois donc fier de ton 
sceptre, quand tu trahis ton frère. Moi, j'aurai recours à des 
ruses que je sais et à d'autres amis (412 s.). » Il s'agit évidem- 
ment pour lui d'aller avertir Ulysse et Calchas et de soulever 
avec eux l’armée pour exiger le sacrifice que réclame la déesse. 
Juste à ce moment, par un coup de théâtre tragique, se pré- 
sente brusquement le messager qui vient annoncer au roi 
l’arrivée de Clytemnestre et de sa fille au camp des Grecs 
(411-439). 


Le MESssaGER. — 0 roi de tous les Grecs, Agamemnon, j'amène auprès de toi ta 
fille, celle qu'en ton palais tu appelais Iphigénie. Sa mère Clytemnestre, ta noble 
épouse, l'accompagne avec le petit Oreste. Puisse leur vue te réjouir après ta 
longue absence du fover! La fatigue d'un long voyage les a fait s'arrêter auprès 
d’une fontaine dont la belle eau courante rafraichit leurs pieds délicats. Et quant à 
nos chevaux, nous les avons lâchés dans l'herbe des prairies pour les y laisser 
paitre. Moi, en avant-coureur, je viens t'avertir d'être prèt. L'armée — rapide 
a couru la nouvelle — connait l'arrivée de ta fille. Pour en avoir le spectacle, on: 
se précipite en foule, chacun voulant voir ton enfant. Les heureux du monde 
jouissent auprès de tous d'une gloire qui attire les regards des mortels. Et l'on 
tient ces propos : «a Est-ce un hymen ou bien quelque autre événement? Est-ce dans 
le désir de revoir sa fille que le roi Agamemnon l'a fait venir ici? » On entend dire 
aussi : « [ls vont, avant ses noces, sacrifier pour la jouvencelle à Artémis, souve- 
raine d’Aulis. Quel époux va donc l'emmener?» Allons, prépare la corbeille 
sacrée, couronnez vos lêles, el toi, roi Menélas, dispose tout pour l'hyménée; que 
dans la demeure résonne la flûte de lotos et que s'élève le bruit des danses! 
Voici venu le jour béni pour la jeune vierge. 


L'empressement joyeux de ce serviteur ne fait que rendre 
plus cruel le désespoir que sa nouvelle jette dans l'âme 
d'Agamemnon. Maintenant qu'Iphigénie est arrivée au camp 
des Grecs, il n'existe plus aucun moyen de la soustraire à son 
destin; et le roi de tous les Grecs pleure et s’abandonne à de 
poignantes lamentations. 

C'est à ce moment qu'intervient à nouveau Ménélas. Par un 
revirement inattendu, il s'apitoie devant les larmes de son frère, 
renie son attitude passée et se met à lui conseiller de sauver sa 


"Sid 


L. Parmentier. — L'’« Iphigénie à Aulis » d'Euripide. 


_ 


fille. C’est sur le sens à donner à cette intervention que je me 
trouve en désaccord avec les interprètes modernes. Ils consi- 
dèrent le revirement de Ménélas comme sincère; c’est « un 
retour imprévu et naturel », dit Patin, « un coup de théâtre 
habilement ménagé », dit Henri Weil, et le jugement est le 
même dans les éditions que j'ai pu consulter (1). Me trompé-je ? 
Il me semble qu'il suffit de bien se représenter le jeu de la scène 
pour arriver à la conviction que Ménélas joue le personnage 
d'un hypocrite. Au moment où il s'éloignait pour accomplir 
ses menaces, il a vu arriver le messager et s’est arrêté au fond 
de la scène pour entendre son rapport. Dès les premiers mots, 
il comprend que sa cause est gagnée et qu'Iphigénie ne peut 
plus échapper au sacrifice. L'attitude triomphante du mari 
d'Hélène devait alors montrer aux spectateurs quels étaient ses 
sentiments. En entendant la plainte désespérée de son frère, il 
s'approche de lui peu à peu et lui adresse ce discours où je vois 
la feinte d'un homme qui, assuré de ce qu'il désire, croit pouvoir, 
sans rien perdre, faire paraître de la pitié et du désintéresse- 
ment (471-503). 


MÉNELAS. — Mon frère. donne-moi ta main, que je la touche. 

AGAMEMNON. — La voici; tu triomphes, et moi je suis perdu. 

MÉNÉLAS. — J'en jure par Pelops que l'on nomme le père de ton père et du 
mien, et par Atrée qui nous a engendrés, je vais te parler à cœur ouvert, clai- 
rement, sans nul but intéressé et te ‘lire toute ma pensée. Quand j'ai vu des larmes 
couler de tes yeux, j'ai senti la pitié, et moi-même j'en ai versé à mon tour. 
Je rétracte mes paroles de tantôt et je ne veux plus l'être cruel. Je me mets à 
présent dans ta situation. Je t'engage à ne pas tuer ton enfant et à ne pas préférer 
mOn intérêt au tien. [l n’est pas juste que tu sois dans les larmes et moi dans la 
joie, que les tiens périssent et que les miens voient la lumière. Quel est donc 
Mon désir? Ne puis-je faire ailleurs un mariage excellent, si j'ai envie du mariage ? 
Irai-je perdre mon frère, le dernier homme que je devrais sacrifier, pour obtenir 
Hélène, payant un mal au prix d'un bien? J'ai été fou et bien novice ; à présent que 
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_() L'éditeur anglais England, sans discuter la question, semble admettre la 
simulation chez Ménélas, mais je ne puis m'entendre avec lui au sujet d'une scène 
quil rend, à mon sens, tout entière inintelhgible en supprimant, après d'autres 
(L. et G. Dindorf, Kirchhoft, Nauek), les vers 413-441, c'est-à-dire notamment 


le récit du messager que je viens de citer. 
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j'envisage les choses de près, je vois bien ce que c'est de tuer son enfant. De plus, 
j'ai pris pitié de cette vierge malheureuse, en songeant qu’elle est de ma famille 
et qu'on va l’immoler à cause de ma femme. Qu’y a-t-il de commun entre Hélène 
et ta fille? Que l’armée se disperse et qu'elle parte d’Aulis. Cesse, mon frère, de 
mouiller tes veux de larmes et de faire aussi couler les miennes. Que si tu as 
quelque intérêt à l’accomplissement de l’oracle relatif à ta fille, je ne veux, moi, y 
en avoir aucun; je renonce pour toi à l'avantage que j'y trouvais. Mais me voilà 
bien transformé, moi qui tenais naguère un si cruel langage. C'est très naturel; 
ma tendresse pour un fils de parents communs a produit ce changement. Un 
homme sans malice sait ainsi se retourner pour se rendre toujours aux meilleures 
raisons. 


Il me paraît inutile de commenter longuement cette tirade 
emphatique. Son hypocrisie, d’ailleurs assez maladroite, se 
trahit dès le début et aussi à la fin par les serments et les pro- 
testations exagérées de sincérité qui sont, comme on sait, la 
marque des menteurs de tous les temps. Entre autres indices, 
je noterai seulement dans les termes : « si tu as quelque intérêt 
à l'accomplissement de l'oracle », un appel perfide à l'ambition 
d'Agamemnon, qui perdrait, en sauvant sa fille, sa gloire de chef 
suprême et de vainqueur de Troie. 

Suit, entre les deux frères, une stichomythie qui me parait 
confirmer encore mon interprétation. « Au point où j'en suis, 
a dit Agamemnon, le destin me contraint d'accomplir le meurtre 
sanglant de ma fille. » Ménélas feint de ne pas comprendre 
(513-533). 


MÉNÉLAS. — Quoi? Qui peut te forcer à tuer ton enfant? 
AGAMEMNON. — L'armée des Achéens, tout entière as:emhlée. 
MÉNÉLAS. — Non pas, si tu renvoies cette enfant à Argos. 
AGAMEMNON. — Je pourrais cacher ce départ, mais non le reste. 
MÉNÉLAS. — Quoi? Il ne faut pas trop craindre la multitude. 
AGAMEMNON. — Calchas dira l’oracle à l'armée argienne. 
MÉNELAS. — Non, s'il est mort avant, et la chose est aisée. 
AGAMEMNON, — L’engeance des devins a le vice d'orgueil. 
MÉNÉLAS. — Leur présence ne peut faire ni mal ni bien. 
AGAMEMNON. — Ne crains-lu pas cet autre danger que je vois? 
MÉNELAS. — Si tu ne le dis pas comment le deviner ? 
AGAMEMNON. — L'être qu'a engendré Sisyphe connaît tout. 
MÉNÉLAS. — Ulysse ne peut te nuire quand je suis avec toi. 
AGAMEMNON. — Il a toujours sa ruse et l'appui de la foule. 
MÉNÉLAS. — L'ambition le possède et c'est un mal terrible. 
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AGAMEMNON. - Eh bien! représente toi Ulysse, debout au milieu des Argiens, 
leur rappelant l'oracle révelé par Calchas. la promesse que j'ai faite d'accomplir le 
sacrifice, et enfin mon mensonge. Il entrainera l’armée, il excitera les Argiens à 
me tuer ainsi que toi et ma fille … 


Ménélas se proposait lui-même tout à l'heure d'aller exciter 
contre son frère Ulysse et Calchas, et voici qu'il feint d'ignorer 
le danger qui vient d'eux. Son but est visiblement de se faire 
confirmer par Agamemnon lui-mème l'impossibilité de sauver 
désormais Iphigénie. Le mari d'Héléne s'éloigne triomphant et 
le chœur entonne le chant où il célèbre les funestes amours de 
la fille de Léda. | 

Je suis convaincu que ni les spectateurs de la tragédie, ni les 
critiques anciens n'ont compris le caractère de Ménélas à la 
facon erronée des interprètes modernes. On sait que le revire- 
ment d'Iphigénie, se dévouant tout à coup à la mort après avoir 
tant supplié son père de:lui laisser la vie, a provoqué, bien 
à tort d'ailleurs, la eritique d'Aristote (1). C'eñt été pour 
celui-ci, à bien plus juste raison, le moment de reprocher à 
Euripide d'avoir fait tout à coup trop bon ce Ménélas qu'il 
blime le poète d’avoir fait trop méchant, à propos de son rôle 
dans la tragédie d'Oreste. 

Racme avant supprimé le rôle de Ménélas, nous 1gnorons 
comment 1l aurait entendu notre scène; mais à son défant, Je 
n'hésite pas à citer le témoignage de Jean Rotrou, qui a imité de 
très près Euripide dans la conduite de sa pièce d'Iphigenie en 
Aulide. Cet homme de théâtre, dont l'opinion en la matière 
vaut bien celle des philologues de cabinet, a compris tout natu- 
rellement le rôle de Ménélas comme celui d’un hvpocrite, et 
il lui fait dire en aparté 

Couvrons notre dessein; il faut qu'il s’'accomplisse, 
Puisque j'ai pour second l’éloquence d'Ulysse! 


Mais puisque nous voyons qu'il ne nous peut manquer, 
Feiynons que la pitié nous le fait révoquer. 


(1) Poétique, XV, 1454, À 39. 
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Marcel 'AYEZ, imprimeur de l'Académie royaic de Belgique, rue de Louvain, 112, Bruxelles. 


Séance du lundi 11 octobre 1926. 


| M. Eugène Hubert, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. Ern. Mahaim, vice-directeur; le baron 
É. Descamps, P. Thomas, J. Leclercq, M. Wilmotte, H. Pi- 
renne, J.-P. Waltzing, M. De Wulf, L. Parmentier, H. Dele- 
haye, dom Ursmer Berlière, J.-J. van Biervliet, G. Cornil, 
Émile Vandervelde, L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, 
H. Carton de Wiart, Alf. Nerincx, membres: J. Cuvelier, 
À. Roersch, correspondants, et le Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. J. Vercoullie, J. Bidez, L. Wodon, 
membres ; J. Capart, el Ansiaux, correspondants. 


La Classe adopte la proposition du bureau de faire parvenir 
à S. M. le Roi une adresse de félicitations à l’occasion des 
fiançailles de S. A. R. le Duc de Brabant. 

M. le Directeur annonce à la Classe le décès de M. Carlo 
Pascal, associé de la Section d'Histoire et des Lettres. Il exprime 


les regrets que cause à l'Académie la mort de ce distingué 
latiniste. 


CORRESPONDANCE. 


Le Comité d'organisation invite l’Académie à participer au 
Congrès international des droits d'auteur à Varsovie, du 25 au 
30 septembre 1926. 

Le Comité italien « Paix et Liberté » adresse copie d'une 
lettre qu'il vient d'envoyer aux délégués au IV° Congrès pour 
l'Éducation morale, tenu à Rome le 28 septembre. 


1996. LETTRES. — 25 — 15 


Séance du 11 octobre 19326. 


La Classe décide d'adjoindre M. J. Bidez à la délégation qui 
représentera la Classe des Sciences à la célébration du cente- 
naire de Marcelin Berthelot, à Paris, en octobre 1927. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


La Belgique à La veille de l’invasion (28 juillet-4 août 1914), 
par L. Leclère. 

Pendant l'émigration. Lettres de Liégcois (1794-1801), par 
J. Brassine. 

La Belgique restaurée. Étude sociologique publiée sous la 
direction d'Ernest Mahaim. 

Histoire diplomatique de la Grèce de 1821 à nos jours, t. V, 
par Driault et Lhéritier. 

Érasme, par A. Roersch. 

Chronique d'Égypte. Bulletin périodique de la Fondation 
égyptologique Reine Élisabeth, n° 2. 

Thèbes. La Gloire d'un grand passé expliquée aux enfants. 

Thèbes. The glory of a great past, by J. Capart and M. Wer- 
brouck. 

Histoire de la Belgique, t. VI, par H. Pirenne. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe prend connaissance des candidatures aux places 
vacantes présentées par la Section des Sciences morales et poli- 
tiques. 


FONDATION WAXWEILER. 


La Classe désigne comme membres du jury de cette fondation 
pour la période 1925-1926, MM. Dupriez, Hymans, Mahaim, 
van Langenhove et Wodon. 


en TI = 


LECTURE. 


_L'arbitrage anglo-américain de 1925 à Washington, 
par A. NERINCX, membre de la Classe. 


Messieurs, 


Européens du Continent, qui entrons en somme encore peu 
en contact avec les peuples d'outre-mer, nous ne nous rendons 
pas bien compte de l'habitude que les gouvernements des grands 
empires de race anglo-saxonne ont d'accorder très facilement à 
leurs nationaux l'appui ofliciel de leur diplomatie, chaque fois 
qu'un de leurs sujets se prétend victime d’une injustice perpétrée 
à son égard par quelque autorité de l’État où il réside, ou par 
les fonctionnaires avec lesquels il a eu des démêlés. 

La facilité avec laquelle le Foreign Office de Londres 
« épouse » des griefs de ce genre n’est qu'une manifestation 
d'une pensée politique profonde et merveilleusement tenace : 
tout sujet britannique qui s'en va au loin en pays étranger 
emporte avec lui quelque chose de la grandeur de sa patrie, et 
celle-ci ne pourrait admettre sans déchoir que son propre 
prestige fût impunément atteint dans la personne de ce Civis 
britannicus. 

Pour les États-Unis, c'est autre chose : l'appui donné à ces 
réclamations par le Département d'État de Washington ne 
dépendait pas de considérations de politique générale, mais 
bien plutôt de considérations d’ordre électoral ou de politique 
intérieure; l'intervention personnelle des membres du Congrès 
ou du Sénat auprès du Secrétaire d'État était l'élément décisif 
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de l’action gouvernementale, et, à son tour, la démarche des 
parlementaires auprès du gouvernement n'était déjà que le 
résultat d'influences électorales mobilisées par le plaignant, sa 
famille ou ses héritiers. 

Quoi qu'il en soit et pour autant que les mobiles soient 
différents, le résultat est le même des deux côtés de l’Atlan- 
tique : les chancelleries de ces gouvernements accordent presque 
d'emblée leur appui à maintes réclamations pour lesquelles les 
gouvernements de nos pays d'Europe se bornent à conseiller à 
leurs nationaux de recourir aux remèdes de la juridiction locale. 
Que s'ils ne peuvent pas obtenir satisfaction de ce côté-là, le 
plus souvent l'affaire est classée et la plainte oubliée. 

Je ne crois pas d'ailleurs que cette seconde méthode soit 
nécessairement inférieure à la première. Elle a d’abord pour 
résultat de ne pas accumuler ces réclamations diplomatiques 
d'ordre privé et très secondaire, et celle évite ainsi de créer entre 
les chancelleries des sources de griefs qui ne sont pas de nature 
à entretenir la cordialité dans leurs relations. Et puis, nos gou- 
vernements font judicieusement l’économie des frais énormes 
que la poursuite officielle de ces réclamations entraîne sous 
toute espèce de formes : personnel supplémentaire pour l'étude 
des affaires, pour les enquêtes préalables, pour l’établissement 
des mémoires et des répliques qui vont se croiser à travers 
l'océan pendant des mois et des années, frais d'impression de 
ces gigantesques dossiers en vue des plaïdoiries, constitution 
d'un tribunal arbitral, frais de voyage des avocats, etc. 

Et tout cela, pour soutenir aux dépens du Trésor publie des 
revendications ou des griefs parfois si peu fondés ou si peu 
importants que le demandeur, laissé à ses propres forces, se 
serait bien gardé d'exposer pour leur défense les frais de la plus 
simple action en justice devant les tribunaux ordinaires. | 

Je ne veux pas dire qu'aucun de ces procès ne soit fondé ni 
que l'intervention gouvernementale ne se justifie jamais; c'est 
manifestement une question d'espèce. Mais je persiste à croire 
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que la méthode plus discrète de nos gouvernements moins 
riches et moins prodigues est plus prudente et plus judicieuse. 

Car il résulte souvent de l'attitude prise par les chancelleries 
anglo-saxonnes dans la correspondance qui entoure la nais- 
sance de ces conflits, qu'elles se laissent entrainer insensiblement 
à faire du triomphe de certaines de ces causes une question de 
prestige; les jurisconsultes qui les conseillent en font à la 
longue une question d'amour-propre; chacun s’acharne pour la 
défense de son point de vue personnel; et un coûteux procès 
devient inévitable, tandis qu'on aurait pu trouver à moindres 
frais une solution accommodante dans un arrangement extra- 
judiciaire quelconque. 

L’Angleterre et les États-Unis ont à plusieurs reprises conclu 
au cours du XIX° siècle des traités d'arbitrage en vue de faire 
trancher par un tribunal international les réclamations portées 
par leurs sujets respectifs contre les agissements des fonction- 
naires ou des autorités de l’autre gouvernement. Les particuliers, 
en effet, n'ont pas accès individuellement devant des tribunaux 
de cet ordre : n’y sont portées, en vertu de la jurisprudence la 
plus constante, que les causes qui ont été « épousées » par 
leur gouvernement et que celui-ci porte officiellement à la barre 
du tribunal. 

La procédure préalable est à peu près la même dans tous les 

s : les deux gouvernements concluent un traité d'arbitrage et 
prévoient que le rôle du tribunal sera dressé de commun accord, 
tantôt en vue de la solution de certains procès particulièrement 
importants (tels l'arbitrage dans la fameuse affaire de l’A/abama 
et dans la non moins épineuse affaire des Pêcheries de Terre- 
Neuve), — tantôt en vue de la solution de toutes les réclama- 
tions pendantes entre les chancelleries depuis telle époque De 
qu'au jour de la conclusion du traité. 

Le traité conclu et le rôle dressé, il ne reste plus qu’à 
composer le tribunal. La règle la plus simple à cet égard consiste 
à prévoir la nomination d'un arbitre par chacun des gouverne- 
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.ments, la nomination du tiers-arbitre président étant confiée 
aux deux autres ou se trouvant réservée, en cas d'urgence, aux 
gouvernements eux-mêmes. 

Il arrive aussi que le traité porte quelques règles élémentaires 
de procédure, mais il laisse en général au pouvoir discrétion- 
naire des arbitres un vaste champ d'application. La responsabilité 
de ceux-ci s'en trouve accrue, comme bien l’on pense, mais aussi 
l'intérêt du travail que l’on attend de leur zèle. 

Voilà, retracées somimairement, comment les choses se sont 
passées par le traité d'arbitrage permanent conclu en 1910 par 
l'Angleterre et les États-Unis. Les arbitres furent désignés 
en 1912 et le Tribunal se trouva prêt à fonctionner quand, 
en 191%, éclata la guerre, qui en suspendit naturellement les 
opérations. Celles-ci furent reprises après la guerre, et le Tri- 
bunal, qui avait siésé déjà à Washington, au Canada, à Paris et 
. à Londres, avait déjà rendu toute une série de sentences de 1921 
à 1924, lorsque son président M. Henri Fromageot, le très 
distingué jurisconsulte du Quai d'Orsay, dut renoncer à ses 
fonctions à cause de la gravité des questions européennes qui 
réclamaient sa présence sans interruption à Paris et sans aucun 
partage d'attention. 

C'est ainsi que je fus, à ma grande surprise, appelé à le 
remplacer pour les deux sessions au cours desquelles on espé- 
rait bien que le rôle pourrait être épuisé : une session d'un 
mois en mars 1925 et une session d'automne que l’on comptait 
pouvoir clore vers la Noël de la même année. 

Je ne vous dirai rien des travaux antérieurs du tribunal, aux- 
quels je ne fus pas mêlé, si ce n’est que pour vous donner une 
idée de la diversité des causes qui surgissent à sa barre; Je 
rappellerai seulement que le tribunal avait déjà jugé l'important 
procès soulevé par la rupture des cibles télégraphiques au cours 
de guerres coloniales dans l'Afrique du Sud, la réclamation d'une 
Compagnie américaine de construction pour le refus de réception 
d'un immense pont par une des provinces du Canada et une 
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réclamation fondée sur certains refus de concession par un des 
gouvernements de l'Australie, etc., etc. 

Je trouvai d'ailleurs en arrivant à Washington vers la fin de 
février 1925 que le reste du rôle du tribunal était empreint de 
la même bigarrure géographique et qu'il s’y ajoutait par 
surcroît un élément d'intérêt presque archéologique, étant 
donnée la date reculée dans l’histoire à laquelle remontaient 
plusieurs de ces réclamations : qu'on juge de la poussière que 
devait avoir accumulée un dossier que ces chancelleries avaient 
commencé à former depuis quatre-vingts, cent ou cent vingt- 
ang années ! 

Heureusement, je savais pouvoir compter sur la haute com- 
pétence des deux collègues que je rencontrai en la personne de 
Sir Charles Fitzpatrick, G. C. M. G., et de l'honorable Robert 
Olds. 

Le preinier était l'ancien grand juge fédéral du Canada; le 
second avait été le collaborateur personnel de M. Kellogg, le 
nouveau secrétaire d’État, et l’un des avocats les plus distingués 
du barreau américain avant de devenir, pendant la guerre, le 
directeur général de la Croix-Rouge américaine à Paris. | 

Ainsi ma témérité ne se trouvait plus sans excuse! 

Un protocole traditionnel, et fort simple d'ailleurs, entoure 
ces reprises de session à Washington. 

La première journée débute par une courte visite au Président 
de la République, dans son cabinet de travail, à la Maison 
Blanche : les membres du tribunal et les principaux avocats 
présents serrent la main du chef de l'État, tandis qu'un attaché 
du Département d'État décline leurs noms; quelques instants 
de conversation s’ensuivent et au bout de dix minutes le groupe 
Se transporte de l’autre côté de la rue pour l'audience du Secré- 
taire d’État, après avoir subi en route, sur les degrés, les 
pelouses ou les larges trottoirs de ces palais, l'assaut d’une 
douzaine de photographes. L’après-midi les journaux reprodui- 
ront plusieurs de ces photographies et le soir même les cinémas 
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de la capitale feront défiler sur l'écran, au petit bonheur du 
massacre des noms et surtout de leur orthographe, ce qu'un 
public, avide et distrait en même temps, prendra pour les traits 
de cet aréopage : je ne eonnais pas de plus salutaire leçon de 
modestie ! 

Le secrétaire d'État sortant de charge, l'honorable Charles 
Evans Hughes, nous reçut à son tour avec la plus parfaite 
courtoisie et fit appeler son successeur l'honorable W. Kellog, 
à qui il léguait en quelque sorte le soin de notre bien-être 
pendant notre séjour à Washington : brève audience, qui nous 
permit de prendre encore vers midi possession du local très 
confortable où nous allions désormais siéger. 

La prestation de serment des membres du Tribunal se » fait en 
audience publique, ainsi que le règlement du rôle particulier des 
audiences de la session; après quoi la première audience de 
plaidoirie est fixée au lendemain. Le tribunal siégera désormais 
tous les jours, de 10 heures à 1 heure de l'après-midi et de 3 à 
> heures de relevée, sauf le samedi, qui sera réservé pour les 
délibérations en chambre du Conseil. Les plaidoiries sont sténo- 
graphiées et sont remises le lendemain de chaque audience à 
tous les intéressés. Ce service, dont les frais, pour le dire en 
passant, ont dû être formidables, a merveilleusement fonctionné 
et il a été d’une utilité sans prix pour les avocats et les juges 
qui devaient se reporter à tel ou tel argument pris au vol dans 
les notes d'une audience antérieure. 

Les causes inscrites pour la session du mois de mars 1925 
“étaient au nombre d'une quarantaine environ : l'affaire Studer, 
l'affaire du bateau Roy et une bonne trentaine d'affaires dites 
« de foin », celles-ci dépendant toutes d'une question de prin- 
cipe, en sorte que trois sentences suflirent pour cette première 
session. 


L'affaire Studer. — Réclamation contre la violation, par 
le sultan de Johore, protégé de l'Angleterre, d’une concession 
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accordée par feu le sultan de Muar au dit Studer, consul des 
États-Unis à Singapore en 1846. 

Inutile de rechercher si la dite concession n'a pas été extor- 
quée au sultan de Muar, qui était tombé au dernier degré de la 
misère et ne résidait même plus dans ses États! Inutile égale- 
ment d'examiner si le concessionnaire ne commit pas la faute 
d'abandonner lui-même sa concession. 

Un fait est établi : c'est qu'en 1906 le sultan de Johore fit 
encore offrir aux héritiers du demandeur de faire juger l'affaire 
par les tribunaux réguliers de l’État, sous bénéfice de renoncia- 
tion à toute exception de souveraineté et de prescription, et 
avec la garantie qu'un officier judiciaire anglais surveillerait 
toute la procédure afin d'en assurer la complète impartialité. 
C'est qu'en effet depuis le jour du décès de Studer, trois de ses 
descendants avaient acquis la nationalité britannique. 

Cette offre fut capricieusement déclinée par les plaideurs 
américains, parce qu'ils savaient à ce moment (1906) que le 
département d’État préparait un arbitrage dont ils escomptaient 
une solution plus favorable. 

Elle ne le fut point. La proposition du sultan de Johore se 
trouvant maintenue, c’est devant les tribunaux de cet État que 
les héritiers se trouvèrent renvoyés, par l'application d'un 
principe général d'ordre auquel je reviendrai tout à l'heure. 

Le Roy était un petit chalutier américain qui fut surpris un 
beau inatin braconnant le poisson dans les eaux canadiennes du 
lac Huron, l’un des cinq énormes lacs par le milieu desquels 
passait la frontière des États-Unis et du Canada, depuis long- 
temps décrite dans les traités, mais jusque tout récemment 
encore tracée en fait avec une très insuflisante précision. 

Saist par l'inspecteur canadien, le Roy est d'abord remorqué 
jusqu au port le plus proche, l'inspecteur y dresse son proces- 
verbal de constat et d'interrogatoire, puis il se rembarque sur 
le Roy avec ses captifs pour se faire remorquer par un navire 
plus puissant jusqu'au port du Nord, où siège le tribunal 
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compétent. Mais en route le Roy touche un banc de sable, et 
l'inspecteur, laissant à bord sa valise et les documents qu'il a 
déjà dressés, part dans l’autre vapeur à la recherche d'une 
équipe de renflouement. 

Cependant les Américains parviennent à alléger leur chalu- 
tier; voici qu'il flotte, et ils mettent le cap sur leur port d'atta- 
che dans les eaux américaines, emportant avec eux la valise de 
l'inspecteur et ses procès-verbaux de constat et d'enquête. 

Plus tard, au cours des préliminaires d'instance, ils restitue- 
ront à l'inspecteur Canadien sa valise, mais la pièce la plus 
importante de son dossier aura disparu, sans qu'aucune expli- 
cation ait été fournie de ce fait. 

Le Roy a été débouté de son action en dommages-intérèts 
pour arrestation arbitraire et confiscation illégitime de ses 
engins de pêche, attendu qu'il a négligé, après son arrestation, 
de se pourvoir devant le tribunal canadien compétent, puisqu'il 
s'y est même dérobé, et parce que la destruction par son fait 
d'une pièce capitale de la procédure rendait aujourd'hui impos- 
sible la vérification par le tribunal des allégations qu'il formu- 
lait quant à la régularité de la procédure de saisie dont il se 
prétendait victime. 

Dans les affaires « de foin », enfin, il s’agit de la réclamation, 
très peu importante comme chiffre, d'une collection de fermiers 
canadiens, grands importateurs de foin aux États-Unis. 

Pendant vingt ans, ils ont subi sans protester la taxe de 
20 v’, ad valorem qu'on leur réclamait, le foin « en balles » 
étant trailé par les douaniers américains comme un produit 
manufacturé. Puis un beau jour l’un d’entre eux proteste et fait 
décider par le tribunal compétent que le foin est une marchan- 
dise brute ou matière première à laquelle ne doit s'appliquer 
que le droit de 10 °/,. 

Le tribunal américain n'a naturellement pas ordonné la resti- 
tution des 10 °/, perçus en excès depuis vingt ans. Mais les 
feriniers canadiens se sont laissé persuader par un politicien 
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ingénieux que leur gouvernement leur devait d'appuyer une 
revendication de cette espèce. Leur gouvernement s’est donc 
intéressé à l'affaire et a demandé au Foreign Office de l’inscrire 
au rôle de notre tribunal arbitral. 

Mais ici encore, il fut impossible de faire droit aux demandes 
complètement prescrites et périmées de ces importateurs; ils 
avaient délibérément négligé de se pourvoir devant les trois 
instances de recours tant administratif que judiciaire organisées 
par la loi du tarif américain et devaient donc être déclarés 
forelos, bien qu'ils fissent plaider que la connaissance de la loi 
américaine ne pouvait être exigée de la part de pauvres agricul- 
teurs étrangers ! 

En somme, Messieurs, si le Tribunal a, dans cette première 
session de 1925, débouté tous les demandeurs, ce n'est pas 
uniquement parce qu'ils avaient négligé le recours aux tribu- 
naux ordinaires. 

Il pourrait exister des raisons de le faire, et qu'un tribunal 
arbitral ne manquerait pas d'accueillir, comme la suspicion 
légitime, le défaut de certitude dans la législation ou le droit 
indigène, l'état troublé du pays, etc. Aussi était-ce proba- 
blement dans cette vue que le traité d'institution de notre 
tribunal prévoyait que le seul fait de n'avoir pas recouru aux 
tribunaux compétents ne pourrait pas suflire pour rejeter les 
demandes des parties. 

Si celles-ci furent rejetées, c'est parce que dos chacun de 
ces cas le demandeur avait délibérément omis de se servir des 
moyens judiciaires normaux que l'État tenait à sa disposition, 
sans qu’on püût apercevoir la moindre raison de les méconnaitre. 
C'est le respect dû à l’ordre normal des institutions chez les 
peuples civilisés qui a dicté ces décisions. 

En retournant à Washington pour reprendre séance vers la 
fin du mois d'octobre 1925, je me trouvai d’abord devant un 
changement de personnel dans le tribunal : l'honorable Robert 
Olds venait d'accepter le poste de sous-secrétaire d’État; les 
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excellents rapports que nous avions entretenus au mois de mars 
précédent devaient nous laisser bien des regrets, mais toute 
appréhension fut dissipée lorsque nous apprimes que son 
successeur auprès de nous devait être le professeur Roscoe 
Pound, esprit original et puissant, muni d'une vaste érudition 
et d'une capacité de travail sans pareille. 

Nous eùmes d'abord à juger quelques affaires sans grande 
importance juridique, tels les procès de pêche dans les eaux de 
Terre-Neuve, mais auxquels l’un au moins des gouvernements 
intéressés attachait la plus grande importance du point de vue 
politique; puis une série de petites affaires sans aucune impor- 
tance ni en fait ni en droit, et enfin le fameux procès des 
Indiens Cayugas, dont les plaidoiries occupèrent tout un mois. 

Les procès de pêche de Terre-Neuve consistaient en réclama- 
tions de chalutiers américains contre les exigences de la douane 
de Terre-Neuve. On ne leur contestait plus le droit de venir 
pêcher dans les baies prodigieusement poissonneuses de la côte 
occidentale de Terre-Neuve pour y prendre le hareng; mais 
tandis qu'ils prétendaient pouvoir y amener en franchise de 
droits tous les engins de pèche et les costumes de travail qu'ils 
fournissaient aux indigènes qu'ils employaient dans leurs opé- 
rations, le prix en étant retenu sur la valeur du poisson capturé 
par ces auxiliaires, — le fisc terre-neuvien prétendait de son 
côté lever des droits d'entrée même sur le sel et les barils que 
les Américains n'apportaient que pour y loger le poisson 
destiné aux ports de la Nouvelle-Angleterre. Les conflits ayant 
pris tournure de griefs politiques entre les deux gouvernements, 
l'arbitrage était manifestement le seul moyen de les résoudre. 

Le fisc terre-neuvien fut condamné à rembourser les droits 
qu'il avait indûment perçus sur le sel, les barils et les bois de 
séchage importés par les pêcheurs américains dans les eaux de 
Terre-Neuve, mais non déchargés par eux à la côte; mais les 
Américains furent déboutés de leur prétention en ce qui con- 
cernait les engins et marchandises qu'ils fournissaient à la 
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population indigène, car l’exemption qu'ils réclamaient eùût 
constitué une véritable concurrence privilégiée au détriment du 
commerce indigène. 

L'animosité des autorités terre-neuviennes à l'égard des 
pécheurs américains, dont un traité et un arbitrage célèbre leur 
imposent de tolérer la présence dans leurs eaux nationales, cette 
animosité va si loin que dans un autre petit procès nous dümes 
constater l’étroitesse avec laquelle les agents de ce gouvernement 
interprétaient les dispositions de ces actes internationaux. 

Les pêcheurs de morue des Grands Bancs de Terre-Neuve 
peuvent accoster dans les ports méridionaux de l'île en cas 
d'avarie, mais ils ne peuvent y faire aucun acte de commerce, 
c'est-à-dire nt acheter ni vendre des marchandises. 

Or, un petit châlutier américain fuyant devant la tempête se 
réfugie dans une des baies au Sud de l'ile; il a des avaries qu'il 
peut réparer sans se livrer à un acte de commerce : il peut faire 
son plein d'eau douce à une source et couper un arbre sauvage 
pour réparer un mât brisé. Mais on lui refuse formellement à 
trois reprises, sur l'ordre télégraphique du Gouvernement, le 
droit d'acheter une petite voile de pêche indispensable pour 
remplacer celle que la tempête a enlevée et faute de laquelle il ne 
pourra plus retourner sur les bancs avant la fin de la saison; 
car lorsqu'il aura été la chercher à la côte américaine et pourra 
revenir sur les bancs, le poisson aura émigré et la pèche sera 
pratiquement fermée. 

Le Tribunal a condamné l'interprétation excessivement rigou- 
reuse des termes du Traité par le gouvernement de Terre-Neuve 
et a alloué au pêcheur américain une petite indemnité représen- 
tant la valeur movenne du poisson qu'il aurait pu prendre 
pendant les jours où il en fut pratiquement empêché. 

Transportons-nous maintenant par la pensée en Nouvelle- 
Zélande, pour écouter les revendications des héritiers d'un 
aventurier américain nommé Webster, lequel avait obtenu des 
indigènes Maoris occupant deux iles de l'Archipel, des conces- 
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sions extrêmement étendues ; tellement étendues même que 
lorsque le Gouvernement britannique s’annexa ces territoires, 
il jugea nécessaire d'ordonner une revision de ces concessions et 
de les réduire à la mesure des domaines que les concessionnaires 
étaient réellement capables d'exploiter. 

Webster faisait partie d'un groupe de spéculateurs qui avaient 
dépensé d'assez fortes sommes pour mettre leurs concessions 
en valeur, C’est pourquoi il fut traité avec une générosité 
exceptionnelle : on lui laissa plus du double de ce que la nou- 
velle loi considérait comme le maximum normal détendue qu'il 
fallait reconnaître à ces concessions. Malgré cela, il persista à se 
plaindre; mais lorsque le Tribunal constata que l'ensemble des 
concessions arrachées par Webster et consorts aux indigènes 
dépassait de plusieurs milliers de kilomètres carrés la superficie 
totale de ces îles, sa religion fut éclairée à suflisance et il débouta 
ses héritiers d'autant plus facilement qu'ils n'avaient jamais 
subi aucun dommage positif. 

Non loin de la Nouvelle-Zélande nous rencontrons les Philip- 
pines, où les opérations de la conquête ont fatalement mis 
aux prises la marine américaine et les commerçants anglais 

déjà établis dans les îles du temps des Espagnols. 
= Le premier procès surgit à l’occasion de la fameuse bataille 
de Cavite dans la baie de Manille. 

Un cabaretier anglais y fabrique sous toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel d’effroyables mixtures d'alcools frelatés qu'il compte 
bien écouler à grand profit auprès des marins américains dont 
le débarquement est attendu, et qui, à l'ivresse d’une facile 
victoire navale, s’empresseront assurément d'ajouter celle des 
nectars mortels de cet aimable industriel. | 

Seulement voici que débarquent en même temps des officiers 
du service de santé de la flotte, qui saisissent le stock de notre 
homme et le versent dans les eaux du port. 

Qu'à cela ne tienne, il recommencera le lendemain sous le nom 
de son fils et allèguera le rapport favorable d’un expert militaire 


£ 


À. Nerincx. — L'arbitrage anglo-américain de 1925. 


qui aurait dégusté ses produits, les aurait déclarés inoffensifs et 
lui aurait promis la réparation de cette triste erreur judiciaire. 

Le tribunal ne s'est pas cru obligé de rechercher si l'absence 
de toute trace officielle de cette expertise ne s’expliquait pas par 
la mort foudroyante de l'expert, et il a débouté le cabaretier de 
toutes ses réclamations, d'autant plus que le Gouvernement 
britannique, qui avait peut-être un peu précipitamment « épousé » 
cette cause, ne paraissait plus très bien informé de l'existence 
de ce client que l'on croit réfugié quelque part en Espagne et 
qui ne donne plus signe de vie. 

Mais voici que pendant que les marins de la flotte prennent 
possession du port, l'équipage d'un charbonnier auxiliaire 
descend à bord et pille les demeures et les magasins de trois 
commerçants anglais. Cette fois-ci, c'est plus sérieux. Ces 
Anglais ont dû abandonner leurs demeures pendant le bombar- 
dement, et une fois la ville prise, c'est aux officiers américains 
qu'incombait la tâche d'y maintenir l’ordre. Ce navire auxiliaire 
battait, il est vrai, pavillon britannique, mais 1l avait été 
acheté par l'amiral américain, qui lui laissa sa nationalité, ses 
principaux officiers de bord et tout un équipage de cooles 
chinois. De cette façon, le navire pouvait traiter avec tous les 
neutres au profit de la marine américaine sans soulever aucune 
objection, cependant que la présence à bord de quatre ofliciers 
américains y maintenait l'autorité de l'amiral en cas de besoin. 

On pense bien que cette ingénieuse petite rouerie ne suflit 
pas à détourner le tribunal de dire que la responsabilité des 
officiers américains se trouvait engagée du fait d'avoir laissé 
descendre à terre, sans aucune surveillance, la plus grande 
partie de cet équipage de chinois dans un port livré au pillage. 
Les trois commerçants anglais furent indemnisés à concurrence 
de quelques milliers de dollars (mexicains) représentant la 
valeur d'objets pillés et détruits, dont les uns avaient été 
retrouvés à bord du navire mème et d’autres suivis à la trace 
chez des brocanteurs des grands ports de la côte chinoise. 
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Par contre, le propriétaire anglais d’une sucrerie qui se 
trouva démolie par le feu des canons américains se vit refuser 
toute indemnité. L'accident, en effet, n'était pas une opération 
de guerre contre les Espagnols, mais une simple opération de 
défense contre les troupes de l’insurgé Aguinaldo qui s'étaient 
retranchées derrière cette sucrerie et de là attaquaient les troupes 
américaines de débarquement. 

De même à Ilo-[lo, dans le Nord des Philippines, Aguinaldo 
s’est emparé de la ville après que le général espagnol a jugé la 
position intenable et s'est replié vers l'intérieur. 

Une escadre américaine croise au large, mais n'a pas encore 
reçu l’ordre de débarquer et de prendre possession. Cet ordre 
n'arrivera de Washington que beaucoup plus tard. Ce délai va 
permettre à Aguinaldo de préparer l'incendie du port et de la 
ville en déposant aux bons endroits des bidons d'essence. On 
conçoit la terreur de la colonie des commerçants étrangers livrés 
à un rebelle de cette trempe. 

Enfin voici qu'arrive l’ordre de débarquer; mais, sans attendre 
le début des opérations, Aguinaldo fait canonner de la côte les 
chaloupes des équipages de la flotte. Celle-e1 répond, car en 
présence de cette attaque elle ne peut plus tenir sa promesse de 
ne pas bombarder la ville, et l'incendie éclate. L'intervention 
des marins américains put assez rapidement en arrêter la propa- 
gation, mais il y eut beaucoup de dégäts. 

On comprend pourtant que le Tribunal ne pouvait pas 
accuelllir la demande des résidents anglais, qui prétendaient en 
faire remonter la responsabilité aux hésitations et atermoiements 
de la flotte américaine. Celle-ci ne pouvait qu'obéir aux ordres 
de son Gouvernement, et le Tribunal ne pouvait, à son tour, s'in- 
stituer juge des raisons politiques qui déterminèrent le Gouver- 
nement américain à retarder de quelques jours la prise de 
possession, et qui s'inspiraient d’ailleurs des termes du traité 
provisoire conclu à Manille au moment de l'armistice entre 
l'Espagne et les États-Unis. 
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Remontons vers le Nord en passant par l'escale paradisiaque 
des îles Hawaï. Tout ne s’y passa point toujours à l’eau de rose, 
malgré la réputation doucereuse de ce climat et de sa population 
indigène. Il ÿ éclata même un jour une révolution, suivie d'une 
contre-révolution, puis d'un désordre général qui fournit au 
Gouvernement américain l'occasion de s’annexer cette excellente 
station navale, tout en rendant à la population le service d'y 
faire désormais régner l’ordre le plus parfait et une merveilleuse 
prospérité. | 

Seulement, quelques commerçants anglais impliqués dans les 
complots de la contre-révolution furent arrêtés, condamnés à 
mort et dépouillés de leurs propriétés par le Gouvernement 
révolutionnaire, qui fit ensuite appel aux États-Unis. Une fois 
graciés et simplement expulsés, les Anglais prétendirent rendre 
le gouvernement américain responsable jure successionis des 
dommages que le gouvernement hawaïen leur avait infligés 
sans forme de procès régulier. 

Cette prétention ne pouvait évidemment pas être accueillie, 
car si un État successeur peut être à juste titre chargé des dettes 
contractuelles qui ne sont que la contre-partie de l'actif qui lui 
échoit, où trouverait-on le principe de droit permettant de le 
charger encore de la réparation des fautes — si faute il y eut — 
d'un gouvernement disparu. 

Et voici enfin que nous retournons aux États-Unis continen- 
taux pour le jugement de la dernière cause de notre rôle, le 
fameux procès des Indiens Cavugas, dont le dossier ressemblait 
plutôt à un roman de Fenimore Cooper qu'à un grimoire 
judiciaire. 

Sur la frontière des territoires qui devaient former plus tard, 
au nord, la province canadienne de l'Ontario, et au sud l'État 
de New-York, se trouvaient établis, non loin des chutes du 
Niagara, les Indiens de la tribu Cayuga. Les autorités de l'État 
de New-York conclurent avec ces Indiens, en 1786, un traité 
stipulant que l'État leur payerait chaque année, à tel endroit 
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déterminé, une somme de quelques milliers de dollars en com- 
pensation des territoires auxquels ces Indiens consentaient à 
renoncer. Le traité commença par être fidèlement observé pen- 
dant une douzaine d'années. Puis, vers le commencement du 
XIX° siècle, on constate que la majeure partie de la tribu s'est 
établie sur une concession canadienne. Ses chefs viennent 
encore partager la redevance de l'État de New-York avec les 
chefs de la partie américaine de la tribu; puis un beau jour 
toute trace de paiement disparait : les chefs canadiens ne 
reçoivent plus rien et ne signent plus aucun reçu. C'est qu'en 
effet, dans la guerre entre les États-Unis et l'Angleterre, les 
Indiens du Sud ont pris fait et cause pour leurs protecteurs 
américains, tandis que les Indiens du Canada s’enrôlaient au 
service des armées britanniques. 

La guerre finie, les deux gouvernements concluent le fameux 
Traité de Gand, dans lequel 1ls s'engagent notamment à par- 
donner la trahison des tribus indiennes et à leur rendre de part 
et d'autre de la frontière la jouissance des droits qu'elles possé- 
daient avant la guerre. 

Forts de ces dispositions, les chefs des Cayugas émigrés et 
demeurant désormais au Canada se mettent à réclamer leur 
part de la fameuse indemnité perpétuelle, ou plus simplement 
la reprise du service de cette rente. Inutile de dire que tout le 
monde fait la sourde oreille : le gouvernement canadien de cette 
époque n'a pas encore de département des affaires étrangères; 
les réclamations sont simplement transmises par l'Oflice indi- 
gène au Bureau du Colonial Office ou du Foreign Office dont 
elles relèvent, selon le cas, et on les y perd de vue; car ces 
plaintes persistantes de quelques tribus sauvages au sujet d'une 
misérable petite indemnité sont une affaire assommante, d'autant 
plus qu'elles impliquent de nouveaux démélés avec les autorités 
américaines, et à Londres on a vraiment la nausée de ce genre 
de négociations, du moins à ce moment-là. Nous sommes aux 
environs de 1830. 
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Les Cayugas déçus se retournent alors du côté américain et 
engagent devant les tribunaux de New-York une action judiciaire 
contre l'État. Miracle! Ils gagnent leur procès en première 
instance, mais ils le perdent en appel, car la Cour, sans juger 
l'affaire au fond, les écarte par un moyen de droit irrésistible : 
en vertu des principes du droit coutumier, un État souverain ne 
peut pas être cité en justice par un particulier. 

Et alors vient pendant toute une génération une série 
d'enquêtes parlementaires provoquées par les protecteurs des 
Cayugas non moins que par leurs adversaires, tantôt à Albany, 
dans la Législature de l'État de New-York, tantôt dans quelque 
Comité du Congrès à Washington. On n'aboutit d’ailleurs qu'à 
l'impression d'énormes rapports qui demeurent sans conclusion. 

Puis voici que le Canada émancipé s’est organisé; désormais 
les Indiens y relèvent d'une administration vigilante; elle va 
saisir directement le Foreign Office et obtiendra enfin qu'il 
« épouse » cette cause et la porte devant le Tribunal du traité 
de 4910 : il y a, à ce moment, tout juste un siècle de retard 
dans le paiement de l'indemnité aux Cayugas canadiens, qui 
constituaient, tout le monde le reconnait, la majorité de la tribu. 

Le Gouvernement américain fit plaider en ordre principal 
que les Indiens devaient être déclarés forclos en vertu d'une 
clause du traité de 1910 qui prévoyait l'exclusion des plaintes 
qui auraient déjà pu faire l'objet d'arbitrages antérieurs. 

Le Tribunal écarta ce moyen en constatant qu'à l'époque 
des arbitrages antérieurs la demande des Cayugas n'était pas 
susceptible d'arbitrage, puisque aucun des deux gouvernements 
intéressés n en avait été officiellement saisi. 

Puis jugeant au fond, après de longues plaidoiries de part et 
d'autre, il reconnut le droit des Cayugas canadiens à une part 
de l'indemnité perpétuelle stipulée par l'État de New-York, et 
que celui-ci a continué de verser intégralement aux seuls 
Cayugas américains, sans trop s'inquiéter de l'imperfection 
flagrante des reçus signés seulement par les représentants de la 
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minorité de la tribu; tandis que le Traité exigeait la présentation 
du double original du Traité et l'inscription des reçus'attestés 
sur la pièce elle-même : précaution prudente contre la fraude 
ou l’escroquerie. | 

Tenant compte, par ailleurs, du peu d'empressement que le 
Gouvernement britannique avait apporté pendant près de cin- 
quante ans à soutenir la demande des Indiens, le Tribunal 
refusa d’allouer aux demandeurs le compte d'intérêts de retard 
qui formait le plus clair de leur réclamation contre le Gouver- 
nement américain; il leur alloua seulement, pour le passé, une 
somme globale de 50,000 5 représentant le total des annuités 
qu'ils auraient dû recevoir depuis le moment où les chancel- 
leries des deux Gouvernements se sont officiellement occupées 
de l’affaire; et en ce qui concerne l'avenir, il décide que l'obli- 
gation perpétuelle — qui ne peut qu'engendrer de nouvelles 
difficultés — sera remplacée par le paiement d’une autre somme 
globale de 50,000 s pour solde de tout compte. 

Cette sentence, rendue à l'unanimité des juges, — comme 
d'ailleurs toutes les autres décisions du Tribunal pendant ses 
deux dernières sessions, — dépassait peut-être un peu la compé- 
tence du Tribunal telle que l'aurait comprise un juriste formé 
selon les principes du droit civil européen. Cette difficulté 
n'arrêta pas un instant les arbitres anglo-saxons, habitués l'un 
et l’autre, à des degrés divers, aux méthodes d'administration 
judiciaire encore en honneur dans ces pays. 

J'ai eu l'impression qu'à part un moment de mauvaise 
humeur dù à fa déception éprouvée par l’un ou l’autre fonction- 
naire, les sentences du Tribunal furent accueillies par les deux 
Gouvernements avec d'autant plus de satisfaction qu'elles étaient 
unanimes, largement fondées sur l'équité, ex arquo et bono, et 
réduisaient en somme à fort peu de chose les comptes fantas- 
tiques échafaudés par les demandeurs même les plus sincères. 
On comprend que cette méthode dilatoire et qui permet en fin 
de compte de se décharger de la solution d’un procès devenu 
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inextricable, sur un Tribunal arbitral, soit assez dans le goût 
des chancelleries. Il est juste de reconnaitre qu’elle s'impose 
pour la solution des conflits sérieux et peut alors rendre les 
plus précieux services. Mais les conflits de cet ordre de grandeur 
ne sont pas le grand nombre : la majorité de ceux qui finissent 
par entraîner tant de dépenses pour ces arbitrages internationaux 
ne m'a point paru mériter cet honneur, malgré le zèle et le 
talent parfois très brillant qu'une pléiade d'avocats de grande 
réputation consacrèrent à leur défense. 
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Marcel HAYEZ, imprimeur de l’Académie royale de Belgique, rue de Louvain, 119, Bruxelles. 


Séance du lundi 8 novembre 1926. 


M. Eug. Hubert, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. Ern. Mahaim, vice-directeur; baron 
Éd. Descamps, P. Thomas, J. Leclercq, H. Pirenne, baron 
A. Rolin, M. Vauthier, J.-P. Waltzing, M. De Wulf, L. de la 
Vallée Poussin, L. Parmentier, H. Delehaye, J. Bidez, J.-J. van 
Biervliet, G. Cornil, L. Dupriez, G. Des Marez, L. Leclère, 
comte H. Carton de Wiart, membres; J. Cuvelier, J. Capart, 
H. Vander Linden, M. Ansiaux, H. Rolin, correspondants, et le 
Secrétaire perpétuel. 


Absences motivées : MM. Vercoullie, dom Ursmer Berlière, 
Wodon, Nerincx, membres. 


M. le Directeur annonce à la Classe le décès de M. J. van den 
Heuvel, membre de la Section des Sciences morales et politiques. 
Il exprime les vifs regrets que cause à l'Académie la mort de ce 
distingué Confrère. 

. Aux funérailles du regretté défunt, un discours a été 
prononcé par M. le baron Descamps, parlant au nom de 
l’Académie. Ce discours est publié ci-après. 


CORRESPONDANCE. 


Par une lettre du Palais, S. M. le Roi remercie l’Académie 
des félicitations qu'elle Lui a adressées à l’occasion des fian- 
cailles de S. À. R. le Duc de Brabant. 
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Le Comité pour l'érection du monument à H. Sienkiewiez, 
à Bvdgoszeg (Pologne), prie l'Académie de se faire représenter 


à la pose de la première pierre de ce monument, le 31 décem- 
bre 1926. 


Le Comité du deuxième Congrès international des études 
byzantines prie l'Académie de se faire représenter à ce Congrès, 
qui se tiendra à Belgrade du 11 au 16 avril 1927. -— MM. Dele- 
haye et Parmentier sont délégués. 


Les descendants de feu Guillaume Tiberghien prient l’Aca- 
démie d'accepter en dépôt le manuscrit de La Métaphysique 
comme Science. — La Classe accepte avec gratitude. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


L'Habitat rural en Belgique, par M"° M.-A. Lefèvre; présenté, 
avec une note bibliographique, par M. Des Marez, ainsi que les 
deux ouvrages suivants : De Reis van den « Sint-Carolus » (1724), 
par F. Prims; Ricciacus et Caranusca, par 3. Vannerus. 

La Banque en Belgique, t. [, par M. B.-S. Chlepner; pré- 
senté, avec une note bibliographique, par M. Vauthier. 

— Remerciements. 


COMITÉ SECRET. 


La Classe examine les titres des candidats présentés pour les 
places vacantes. 


CONCOURS ANNUEL DE 1927. 


Quatrième quesriox : On demande une étude sur les origines et 
le développement du vote majoritaire dans les Assemblées poli- 
liques, depuis et y compris le moyen äge jusqu'au commenct- 
ment du XX siècle. — Un mémoire a été reçu, portant pour 
devise : Parvus. L'Académie estime qu'il n'y a pas lieu de 
désigner des commissaires. 
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SIx1ÈME QUESTION : Caractériser la fonction de la jurisprudence 
dite progressive ; dresser le bilan des résultats obtenus par cette 
jurisprudence en France et en Belgique dans la matière des 
obligations en droit civil, depuis le nulieu du XIX° siècle. 
Rapprocher ces résultats des innovations correspondantes intro- 
duites dans le Code civil allemand en 1896 et dans le Code civil 
suisse en 1907-1911. — Un mémoire a été recu, portant pour 
devise : « Rien suivant la seule raison n'est juste. Tout branle 


avec le temps (Pascal) ». Renvoi à MM. Cornil, Vauthier et 
Dupriez. 


SEPTIÈME QUESTION : E.cposer et juger les solutions du problème 
critique présentées par le réalisme contemporain en Angle- 
terre. — Un mémoire a été reçu, portant la devise : Veritas 
manet et invalerit in æternum. Renvoi à MM. De Wulf, van 
Biervliet et Le baron Descamps. 


LECTURE. 


Les Corsaires algériens en fslande, par M: 3. Leclereq. — 
Impression dans le Bulletin. | 

A propos des repas funéraires dans l'Antiquité, par Île 
P. Delehaye. 
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— 9 — 


Discours de M. le Baron Descamps aux funérailles de 
Jules van den Heuvel, Ministre d'État, Membre 
titulaire de l’Académie. 


La mort frappe à coups redoublés dans les rangs de l’Aca- 
démie royale de Belgique, prenant comme à täche de coucher 
dans la tombe les meilleurs. C'était hier le Cardinal Mercier, de 
sainte, patriotique et immortelle mémoire. Aujourd'hui c'est le 
grand patriote et le grand chrétien, l'homme d'État qui, franc 
d'attaches parlementaires, a rempli un rôle gouvernemental et 
international de premier plan, le diplomate qui a représenté la 
Belgique près le Saint-Siège aux heures les plus tragiques de 
notre histoire, le jurisconsulte hors de pair, gloire de l’Univer- 
sité de Louvain et couronne du barreau gantois, le savant, enfin, 
aussi discret que riche de fond, doublé d'un esthète et d'un 
écrivain de race, que l'Académie avait tenu à honneur d'appeler 
dans son sein. 

Jules van den Heuvel fut choisi commé correspondant de notre 
Institut le # mai 1908, et il en fut élu titulaire le 5 mai 1919. 

Je ne puis rappeler ici tous les trésors de collaboration qu'il 
nous a dispensés, soit dans des travaux spéciaux, comme l'étude 
sur la Constitution de la république socialiste des soviets de 
Russie, soit à titre de participation à nos jurys de concours et 
à nos discussions. Mais je veux esquisser un trait caractéristique 
de la physionomie de nos séances académiques. Quand le 
confrère que tous les actes de sa vie entouraient comme une 
wurde d'honneur, faisant trêve à de plus rudes labeurs, venait au 
milieu de nous et se levait dans notre assemblée, le respect et 
la sympathie, qu'il éveillait sur-le-champ au plus haut degré, 
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attestaient la confiance que tous avaient dans l'indépendance de 
ses vues, dans l'élévation de sa pensée, dans la droiture de son 
caractère, dans la pondération et dans la finesse de ses juge- 
ments, dans l'excellence de ses conseils, généralement suivis 
parce qu'ils étaient marqués au coin d'une mûre expérience de 
la vie et d'une sagesse consommée. 

Notre Académie a très douloureusement ressenti la perte d’un 
de ses meinbres les plus écoutés et les plus aimés. Elle a tenu 
à s'associer au concert d'hominages si justement rendus à la 
puissante et rayonnante figure, à la grande âme de Jules van den 
Heuvel. C'est pourquoi elle a chargé son plus ancien membre, 
un vieil ami du vénéré défunt, d'apporter ici, au moment de la 
‘séparation suprême, avec l'expression renouvelée de son admi- 
ration et de son affection, le témoignage d'un souvenir qui ne 
périra pas. 

En même temps que je rends au grand disparu cet hommage, 
je prie Dieu, qui seul le peut, de soutenir en l'épreuve si cruelle 
qui les accable, la digne compagne de la vie de notre confrère et 
les membres de sa famille. L'Académie leur adresse, d'un cœur 
ému, ses plus profondes condoléances. 

Cher et à jamais regretté confrère, vous avez semé votre 
passage sur la terre, de bonnes actions publiques et privées, ce 
qui est le point de mire de la vie. Vous avez auréolé ces actions 
d'un lumineux enseignement qui a fait rayonner et continuera 
à faire revivre votre existence en des milliers de générations 
avides de se nourrir de votre parole. Vous avez donné pour 
couronnement à cet enseignement des pages étincelantes où se 
sont révélés votre don merveilleux d'observation des hommes 
et des choses et votre génie scientifique et juridique, dont le 
renom a dépassé nos frontières et vous a valu de très .hautes 
distinctions internationales. Ceux qui partagent vos convic- 
tions religieuses ne peuvent oublier que vous avez été de ces 
disciples que le Christ appelait « la Lumière du monde » et 
« le Sel de la terre ». Ils savent que vous avez appartenu à 
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l'élite de ces bons et fidèles serviteurs que le Divin Sauveur a 
promis d'accueillir les bras ouverts, en leur disant : « Venez, 
les bénis de mon Père ». 

La dernière fois que je vous rencontrai à Gand, ici même, au 
foyer de votre laboratoire comme travailleur de la pensée, je 
formulai incidemment le vœu que tant de joyaux dispersés 
çà et là en une inlassable activité par un esprit qui avait des 
clartés de tout, el par un maitre de la science juridique, fussent 
rassemblés, en quelque mesure, dans un écrin qui en assurit le 
plein resplendissement. Et nos regards, qui se croisèrent affec- 
tueusement alors, me dirent assez que ma pensée était comprise. 
La main de la piété filiale accomplira peut-être un jour ce que 
j'ai souhaité pour le bien du pays, pour l'honneur des sciences 
et des lettres belges, dont l’Académie garde légitimement le 
souci. 

La foi chrétienne, qui a donné à votre vie son unité et qui a 
illuminé toutes vos œuvres de sa transcendante irradiation, nous 
permet, au moment où nous disons adieu à votre dépouille 
mortelle, de communier encore avec votre âme immortelle et 
de vous dire, pour le moment où la Providence divine fera 
succéder pour nous — comme Elle le fait aujourd'hui pour 
vous — aux agilations du présent le calme infini de l'au-delà : 
Au revoir dans une vie nouvelle qui ne finira plus! Au revoir 
dans les demeures éternelles! 
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B.-S. Cuazerxen, professeur à l'Université de Bruxelles. — 
La Banque en Belgique, t. ! (Université libre de Bruxelles. 
Institut de Sociologie Solvay). — Bruxelles, Maurice 
Lamertin, 1926. 


En présentant à la Classe des Lettres l'ouvrage de M. le 
Prof" Chlepner : La Banque en Belyique, je voudrais insister 
en quelques mots sur la haute valeur et l'intérêt exceptionnel 
de ce travail. Ce volume est le tome premier d'une œuvre 
que M. Chlepner va, bien entendu, poursuivre, et dont nous 
devons souhaiter le prompt achèvement. 11 comprend l'histoire 
de la banque dans notre pays, depuis la période hollandaise 
jusqu'en 1850, en d'autres termes, Jusqu'à la création de 
la Banque Nationale. En nous faisant l'historique des banques 
qui, durant ce laps de temps, exereèrent leur activité dans notre 
pays; en décrivant leurs destinées plus où moins tourmentées ; 
en nous parlant de la rivalité entre la Société Générale et la 
Banque de Belysique; en signalant la détiance et les craintes qui 
accueiHirent tout d'abord l'expansion des sociétés anonvmes, 
M. Chlepner à écrit un chapitre essentiel de l'histoire écono- 
mique, sociale et même politique de notre pays. Avec une sûreté 
de main qu'on ne saurait trop louer, 1l nous fait comprendre 
que plusieurs questions qui, au premier aspect, ne semblent 
relever que de la technique bancaire, sont intimement unies au 
tissu des événements qui constituent l'existence mème d’une 
nation. 

L'auteur nous apprend, entre autres choses, que certains 
procédés, certaines combinaisons, dont la finance use quoti- 
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diennement aujourd'hui, ont été, pour la première fois, mis 
en pratique en Belgique. C'est dans notre pays que les banques 
commencèrent à participer à la création de sociétés industrielles. 
Ces opérations, que nous considérons comme fort naturelles et 
qui se rattachent aux conceptions de la « banque mixte » et du 
« crédit industriel », apparaissaient, 11 y a un siècle, comme 
une nouveauté audacieuse. 

Les analyses de M. Chlepner, quelque précises et minutieuses 
qu'elles soient, sont néanmoins conduites avec un si constant 
souci de la clarté, et dans un style tellement animé, que le 
lecteur trouve, à les suivre, autant d'agrément que de profit. 
Est-il besoin d'ajouter que M. Chlepner, d'un bout à l’autre de 
son œuvre, conserve l'irréprochable impartialité que l’on attend 
de la science et que sa méthode répond à toutes les exigences 
d'une critique scrupuleuse? L'étendue et l'exactitude de son 
information sont au-dessus de tout éloge. Ouvrages généraux, 
mémoires de spécialistes, documents officiels, travaux parle- 
mentaires, polémiques de presse (il a dépouillé tous les jour- 
naux du temps), il n'est point de document accessible aux 
chercheurs qui ait échappé à sa vigilante attention. Un édifice 
construit par un excellent architecte au moyen de matériaux 
aussi soigneusement rassemblés, et sur de telles assises, présente 
une solidité qui est pour lui un gage de durée. 


Maurice VAUTRIER. 


F. Puis. — De Reis van den « Sint-Carolus » (1724). Uit den tijd 
der Oostendsche Compagnie op de oorspronkelijke stukken 
bewerkt, met illustratiôn door M. Pauwaert. Antwerpen, 
1926. Unigave van « Leeslust ». In 8 de 0.235 X 0.19, 
190 bladz. 


M. Prims a trouvé dans les archives de la Compagnie d'Os- 
tende d'intéressants renseignements sur le voyage du tout 
“premier bateau équipé par la Compagnie, le Saint-Charles, 
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commandé par le capitaine ostendais Michel Caïphas. Il nous 
les communique sous la forme d’un récit vraiment passionnant. 
Nous assistons à l'armement du navire, à l’enrôlement de l’équi- 
page; nous le suivons à travers les mers, guidés par le livre de 
bord, dans lequel Caïphas consigna avec un soin extrême et dans 
une langue savoureuse et pittoresque toutes les péripéties de sa 
lointaine expédition. Le navire partit d'Ostende le 9 février 1724, 
en compagnie de deux autres bateaux, également équipés par 
la Compagnie : le Sainte-Élisabeth et l'Aigle. Il arriva aux 
Indes, à Cabelon, au sud de Madras, le 15 juillet suivant. 
À Cabelon, un certain La Merveille avait créé, l'année précé- 
dente, une factorerie et construit un fort sur lequel il avait 
hissé le drapeau de l’empereur d'Autriche. Le Saint-Charles y 
séjourna pendant dix jours. Le 27 juillet il leva l'ancre, pour 
se diriger vers le Bengale, où Cobbé, d'Anvers, avait également 
fondé un comptoir, avant même que la Compagnie des Indes füt 
constituée. Après quelques jours de navigation, le # août, le 
navire fut assailli par une tempête et fit naufrage, drame épou- 
vantable dont les survivants nous ont laissé l’'émouvant récit. 

L'expédition du Saint-Charles montre, une fois de plus, 
l'intrépidité de nos marins flamands. Elle nous fait connaitre 
aussi le mécanisme des affaires avec les Indes, l'hostilité des 
puissances maritimes, poussée parfois jusqu'à la cruauté; elle 
nous instruit sur une tentative de colonisation à laquelle étaient 
intéressées l'Angleterre, la France et la Hollande. A ce titre, le 
livre de M. Prims est une contribution précieuse à l’histoire de 


nos relations avec l'Orient. 
G. Des Marez. 
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M.-A. Lerèvre. — L’Habitat rural en Belgique. Etude de 
Géographie humaine. Liége, Vaillant-Carmanne, 1926. In-8° 
de 306 pages, 48 fig., 32 pl. hors texte et 3 cartes en couleur. 


Trois livres sur l'économie rurale en Belgique viennent de 
paraitre en mème temps : celui de M"° Lefèvre, que nous avons 
l'honneur de présenter à la Classe des Lettres et des Sciences 
morales et politiques; celui de M. Louis Verhulst sur l'Entre- 
Senne-et-Dendre, que l'Académie a couronné, et notre ouvrage 
sur Le Problème de la Colonisation franque et le Système 
agraire en Basse-Belgique, qu'elle a bien voulu accueillir dans 
ses publications in-#° (*). 

M'e Lefèvre étudie l'habitat rural dans ses modes de réparti- 
tion, dans sa densité et aussi dans les tvpes divers qu'il pré- 
sente. Toul en recourant à lhistoire dans la mesure où un 
géographe peut le faire, l’auteur a voulu faire avant tout œuvre 
de géographie économique contemporaine. De là les sources 
particulières qu'elle a consultées. Contrairement à l'historien 
qui se propose de remonter à l'origine des choses, de découvrir 
l'archétype d'un penplement ou d'une habitation, le géographe 
ne s’altarde qu'accessoirement aux documents d'archives, tels 
que les terriers et les cadastres de nos seigneuries disparues; aux 
résultats des fouilles qui nous renseirgnent sur le groupement où 
la dispersion des habitations; aux travaux d’assèchement ou de 
défrichement dont parlent nos cartulaires et qui, au cours des 
siècles, ont modifié la physionomie des paysages. Sollicité avant 


(4 Louis VErHULST, Entre Senne et Dendre. Contribution à l'Étude de la Situation 
des Classes agricoles en Belgique pendant le XIXe siècle. Bruxelles, 4926. In-8° 
de 362 pages. Cartes et planches hors texte (MËM. COUR. PAR L'ACAD. ROYALE DE 
BELGIQUE). — G. Des Mauez, Le Problème de la colonisation franque et le Systime 
agraire dans la Basse-Belgique. Bruxelles, 1926. In-4 de 194 pages. Garte en 
couleur, plans et planches hors texte (MËM. IN-40 DE L'ACAD. ROYALE DE BELGIQUE 
Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques). 
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tout par l'image actuelle des villes et des campagnes, il puise 
ses renseignements dans l'observation directe des lieux «vivants » 
qui l'éntourent, dans les recensements et les statistiques, dans 
les plans cadastraux contemporains, dans les cartes les plus 
récentes de l’État-Major. 

On peut dire que M'"° Lefèvre s’est admirablement servie des 
sources qui S'offraient à elle. Sa méthode est excellente. Avec 
raison, elle insiste sur la nécessité d'exposer le problème dans 
ses lignes fondamentales, afin de guider ceux qui voudraient 
étudier par la voie monographique telle ou telle région déter- 
minée. La méthode géographique, comme toutes les sciences 
d'observation, procède par induction. « Celle-ci suppose Îla 
comparaison, dit l'auteur; dès lors, restreindre ses recherches, 
dans la question encore assez neuve, en somme, de l'habitat, 
à des régions de faible étendue, fait courir le risque d'établir des 
inductions incomplètes et par conséquent erronées. » Coïnei- 
dence heureuse dont je me réjouis, l’auteur a conçu le problème 
de l'habitat rural comme nous avons concu celui de la coloni- 
sation et du système agraire envisagés dans leurs origines 
historiques. Comme nous, elle n'a pas la prétention d’épuiser 
le sujet, mais d'indiquer des voies, de soulever des problèmes, 
de provoquer des études monographiques qui permettront 
d'édifier, un jour, une synthèse définitive. 

L'ouvrage comprend trois parties : la répartition des maisons 
rurales; — leur densité; — les types qu'elles présentent. 

Les maisons rurales en Belrique se répartissent suivant trois 
modes principaux : la dispersion, l'agglomération, la concentra- 
tion. Le système agwloméré est propre à la Campine, au bassin 
du Démer, à la presque totalité de la Flandre Orientale et du 
Hainaut, à une partie du Brabant et à la région comprise entre 
Ja Meuse et l'Ambleve. Par contre, la Flandre Occidentale, une 
partie de la Flandre Orientale sur la rive gauche de l’Escaut, 
une petite partie du Hainaut, au nord de Tournai, représentent 
le type de la dispersion. Dans la Hesbave, en Condroz, dans 
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l'Ardenne et dans la Lorraine belge, les maisons se resserrent en 
bourgs compacts ou se tassent en pelits villages nucléaires. C'est 
le type de la concentration. | 
Après avoir déterminé le caractère des différentes régions qui 
se partagent la Belgique au point de vue du peuplement, 
l'auteur en recherche les causes. Ses observations sont généra- 
lement très justes. Ses considérations historiques, cependant, 
nous obligent à faire quelques réserves. Exposant l'origine des 
modes de peuplement, elle pense qu'avant les invasions germa- 
niques, notre pays, tant au Nord qu'au Sud, présentait un aspect 
uniforme. Or, l'archéologie contredit cette opinion. Les fouilles 
ont démontré l'existence d'agglomérations néolithiques dans 
la Hesbaye, notamment à Omal, à Jeneffe, à Vaux et Borset. 
Là des groupements parfois importants de cabanes ont été 
relevés, à proximité de la future voie romaine Bavai-Tongres, 
très probablement les vici dont nous parle César, Dans la 
Basse-Belgique, au contraire, les habitations — sans doute les 
edificia que César rencontre, dispersés dans la campagne, chez 
les Rémois, les Ménapiens, les Morins et les Éburons — 
paraissent avoir été en général des habitations isolées ; l'agglo- 
mération, plus encore la concentration, devait être dans cette 
partie de la Belgique un phénomène tout à fait exceptionnel. 
Parmi les facteurs physiques qui ont déterminé l'homme à 
grouper ou à isoler sa demeure, l’auteur cite la forêt, l'eau, la 
nature du sol. Le facteur hydrologique n'a, à ses yeux, qu'une 
valeur relative. L'idée peut être exacte, si elle s'applique à une 
économie suffisamment évoluée pour permettre au colon de con- 
trarier les dispositions de la nature. On conçoit que l'homme, 
capable de s'assurer l’eau indispensable par un système d'irri- 
gation savamment combiné, s'établisse, s'il le désire, sur un 
plateau dépourvu d’eau, ou bien qu'il préfère la richesse pro- 
ductive d’un fonds poldérien, privé d'eau potable, à une terre 
moins fertile mais pourvue d’eau. Il n'en sera plus ainsi dans 
une économie agricole rudimentaire, celle des Néolithiques. par 
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exemple, ou même celle des Francs. Ici, l'action de l'eau nous 
paraît avoir été le facteur décisif. Elle guida les colons dans le 
choix de leur emplacement. Proche de la surface, s'y étalant 
même en nappes claires et limpides, elle leur permit d'éparpiller 
leurs demeures à travers le territoire villageois (‘). Cachée dans 
la profondeur de la terre, elle força les villageois à s'agglomé- 
rer aux bords d'un étang ou le long d'une rivière. « Sans eau, 
point de campement, point d’habitations, point d'agglomération 
humaine », remarque avec raison M. Laurent Dechesne dans son 
traité d'Economie géographique (?). Quant à la forêt, elle ne 
nous parait pas avoir rempli le rôle important que l'auteur lui 
assigne dans le peuplement initial du pays. Si les villages bra- 
bançons sont agglomérés le long des ruisseaux, c'est que le 
besoin d'eau a obligé les premiers colons à se fixer là plutôt 
que dans la forêt même, et, plus tard, quand la forêt Charbon- 
nière fut défrichée et que le creusement de puits eût pu fournir 
l'eau indispensable, il était trop tard pour modifier le système 
originel et rompre des liens juridiques et sociaux que l'usage 
avait irrévocablement consacrés. 

Après avoir étudié les modes de peuplement, l’auteur passe à 
l'étude des formes de village. En réalité, ce ne sont là que des 
modalités des types de peuplement. Tel villige est allongé, tel 
autre est ramassé, et les deux types s'entremélent dans notre 
pays. Le site du village est déterminé par l'hvdrologie, la topo- 
graphie, ou bien encore par le besoin de protection. 

La densité des maisons rurales en Belgique a fait de la part 
de l’auteur l'objet d'un examen approfondi, illustré par une 
carte admirablement faite. C’est même là une des parties les 
plus neuves de sa belle démonstration. Elle remarque, avec rai- 


(t) L'auteur critique l'emploi du mot village, quand il s’agit de peuplement 
dispersé. Cependant, historiquement employé, l'expression est exacte. Il y a 
village tant dans le Hofsystem que dans le Dorfsystem. 

(*) Voir mon étude sur la Colonisation franque et le Système agraire dans la 
Basse-Belgique, pp. 84, 87, 187 et passim. 


Vé 


— 944 — 


Notes bibliographiques. 


son, que le problème « quantitatif » des maisons. à la différence 
de l'étude quantitative de la population, n'a pas sollicité jus- 
qu'ici l'attention des économistes. On a pensé qu'une carte de 
la population devait être nécessairement la réplique d’une carte 
des habitations. L'auteur distingue plusieurs zones de densité 
et recherche les causes régionales de la répartition de la popu- 
lation. L'industrie est le facteur prédominant. Comme le 
remarque Émile Vandervelde, les abonnements ouvriers sur les 
chemins de fer de l'État provoquèrent la révolution la plus 
profonde peut-être qui se soit produite dans le régime du travail 
en Belgique. Ils modifièrent du tout au tout les effets que la 
grande industrie avait exercés jusque-là sur la concentration de 
la population. 11 suflit d'ailleurs, annote l’auteur (p. 155), de 
regarder la carte qui figure dans l’ouvrage de M. Mana : Les 
Abonnements d'Ouvriers sur les lignes de chemins de fer belges 
et leurs effets sociaux, pour se faire une idée de l'importance 
du mouvement ouvrier. Les habitants de la campagne peuvent 
gagner leur vie dans la cité industrielle sans quitter leur domi- 
cile rural. 

De la répartition et de [1 densité des maisons rurales, l'auteur 
passe à l'étude du type de la maison rurale. Elle distingue dif- 
férents types : le type simple, qui est celui de la maison de 
l’ouvrier, qu'il soit agricole ou industriel; la petite ferme, qui 
est la demeure du petit cultivateur, et la grande ferme. Ce sont 
là évidemment des notions toutes relatives que l’auteur précise 
et illustre par des exemples figurés, empruntés aux différentes 
régions du pays. La maison est décrite dans ses formes exté- 
rieures et dans ses divisions intérieures, dans la natüre des : 
matériaux qui ont servi à son édification, autant d'éléments qui 
concourent à spécifier la physionomie de nos paysages. Cette 
étude de la maison rurale belge est la plus importante qui ait 
été faite depuis l’apparition du livre de Martin Schweisthal. 

Nous regrettons de ne pouvoir insister davantage sur les 
enseignements multiples qui se dégagent de l'ouvrage de 


810 
— 90 — 


Notes bibliographiques. 


M": Lefèvre. C'est une œuvre capitale, qui résout maint pro- 
blème et en soulève maint autre. Nous ne pourrions assez féli- 
citer l’auteur de la manière vraiment remarquable dont elle s'est 
acquittée de sa tâche, la remercier aussi de nous avoir fourni 
un guide d'économie rurale aussi suggestif et aussi complet. 
G. Des Marez. 


J. Vaxwénus. — Ricciacus et Caranusca (extrait des Purrica- 
TIONS DE LA SECTION HISTORIQUE DE L'INSTITUT GRAND-DUCAL DE 
Luxemsourc, vol. LXII, 1° fascicule). Luxembourg, 1926, 
in-8° de 32 pages et une carte. | 


Sur la route romaine de Metz à Trèves se trouvaient deux 
stations : Caranusca et Ricciacus, indiquées sur la Carte de Peu- 
tinger, dont l'identification a donné lieu à de longues discus- 
sions. M. Vannérus a résolu cette énigme topographique à 
l’aide des notices routières romaines, à l'aide surtout de consta- 
tations et de fotilles faites sur place et de mentions puisées 
dans les documents du moven âge. Il a fait jouer ainsi difté- 
rentes disciplines — histoire, archéologie, épigraphie, philo- 
logie — et mis en œuvre une méthode dont il conviendrait de 
s'inspirer plus souvent. Tout d’abord c’est sur la voie romaine 
de la rive gauche de la Moselle qu'il faut chercher les deux 
Stations, et non sur la rive droite, comme l'indique par erreur 
la Table de Peutinger. Ricciacus est le lieu-dit Ritag, appliqué, 
aujourd'hui encore, à des champs situés sur le plateau de 
Dalheim, à l'emplacement même du vicus gallo-romain. Quant 
à Caranusca, cette station doit être identifiée avec Garsch, pour 
des raisons tant de toponymie que d'archéologie. Ainsi se 
trouve clos, grâce à la sagacilé de M. Vannérus, un débat qui 
a commencé au XVIF siècle et qui s'était prolongé jusqu'en 
ces tout derniers temps. G. Des Manez. 
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LECTURE. 


Les Corsaires algériens en Islande en 1627, 
par 


J. LECLERCQ. 


Les corsaires algériens poussèrent autrefois leurs incursions 
jusqu'en Islande. Le fait, si invraisemblable qu'il puisse paraître, 
est prouvé par les documents les plus authentiques. Ce sont 
ou bien les récits des contemporains qui survécurent aux événe- 
ments, ou bien les lettres des prisonniers, datées de leur terre 
de captivité. La plupart de ces récits ont été soigneusement 
édités et imprimés à Reykjavik vers le milieu du XIX: siècle; 
mais ils sont devenus presque introuvables et n'ont jamais élé 
traduits de l'islandais, sauf ceux que M. Annandale a publiés 
en 1901 dans le Scotsman. Les plus intéressants sont les 
Voyages d’Olaf Egilsson et l'Histoire de l'Expédition turque, 
par Bjôrn de Scardsä, annaliste islandais qui a compilé de nom- 
breux documents. 

Ces annales, écrites dans une langue islandaise dégénérée, 
ne sont pas des modèles de littérature; mais, par leurs minu- 
tieux détails sur un désastre aussi soudain qu'imprévu, elles 
constituent de précieux documents historiques. M. Annan- 
dale (!) a traduit de l'islandais les passages les plus intéressants, 
avec le concours de lettrés islandais. 1 est évidemment impos- 
sible que des Islandais, même contemporains, aient pu avoir 
des renseignements précis sur les circonstances qui détermi- 
nérent les corsaires d'Alger à entreprendre une expédition dans 
une contrée aussi lointaine que la « Terre de Glace », voisine 


(*) NELSON ANNANDALE, The Faroes and Iceland. Studies in island life. Oxford, 
Clarenden Press, 14905. 
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du cercle polaire; mais les annalistes islandais en ont donné un 
frappant récit qui répond exactement à la conception qu'ils ont 
pu avoir des événements. Ils racontent qu'au début de l'été de 
l'année 1627 les chefs des pirates de la Barbarie s'assemblèrent 
à Alger pour décider vers quelle contrée ils dirigeraient leur 
prochaine expédition, et que l’un d'eux proposa « cette ile 
située dans le nord-ouest connue sous le nom d'Islande ». Le 
plus äsé des conseillers qualifia cette proposition de ridicule et 
de tLéméraire, disant que ce serait folie de descendre dans la 
contrée la plus déserte du monde pour rechercher quelques 
misérables chrétiens. Or il se trouva par hasard que l'esclave 
qui assistait le conseil était un chrétien danois du nom de Paul, 
qui avait été fait prisonnier dans une précédente expédition. 
Paul était fatigué de vivre dans la servitude. Il s’enhardit à 
prendre la parole, exposa à ses maitres qu'il connaissait l'Islande 
pour l'avoir visitée souvent et leur promit qu'ils réaliseraient 
de beaux gains en hommes et en moutons s'ils lui permettaient 
d'être le pilote de l'expédition. En payement de ses services, il 
demandait d’être rendu à la liberté. Après une longue discus- 
sion, la proposition fut agréée, et Paul fut désigné comme 
pilote à bord d'un des navires à destination de l'Islande. 

Au cours de l'été, l'Islande fut donc visitée par quatre navires 
venus des côtes de Barbarie. Trois étaient partis d'Alger, le 
quatrième d’un port situé dans le voisinage du détroit de 
Gibraltar, port que les Islandais désignent sous le nom de 
Kyle, sans le préciser autrement. Ce ne peut être Salé, puisque 
les annales islandaises mentionnent cette ville comme étant aussi 
un nid de pirates. Peut-être est-ce Ceuta. Quoi qu'il en soit, les 
navires d'Alger et le navire de Kvle formèrent deux expéditions 
indépendantes l'une de l’autre. 

Le navire de Kyle était sous le commandement de trois 
Maures : Amorad, Areif et Beiram, qui portaient le titre de 
Reis. Amorad était l'oflicier supérieur, le capitaine. Quoique 
Tures, ils étaient plus humains que le chef de l'expédition algé 
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rienne, qui était un renégat allemand : ils défendaient à leurs 
hommes de maltraiter les faibles et les vieillards et de détruire 
les richesses qu'ils ne pouvaient emporter. 

Le 15 juin 1627 ils arrivèrent en vue des côtes de l'Islande 
et jetèrent l'ancre à Grindavik, station de commerce du gouver- 
ment, à l'extrémité sud-ouest de l’ile. Le district était alors 
aussi peu peuplé qu'il l’est encore aujourd’hui : les pirates n'y 
virent d’autres maisons que le magasin, une ferme isolée et la 
résidence de l'agent local. Sitôt qu'ils eurent jeté l’ancre, ils 
gagnèrent en canot un pelit vaisseau danois mouillé dans la 
rade, qui attendait son chargement de laine et de poisson sec. 
Pour éloigner tout soupçon, ils dirent en allemand au patron 
qu'ils étaient sujets du roi de Danemark, que depuis neuf mois 
ils se livraient à la pèche de la baleine et qu'ils manquant 
de vivres. Il faut savoir qu’à cette époque le commerce de 
l'Islande était un monopole du gouvernement et qu'il était 
interdit aux vaisseaux étrangers de visiter l'ile. Le patron 
répondit d'un ton bourru qu'il n'avait pas de vivres à leur 
vendre. Or, leur arrivée avait causé quelque émotion dans la 
localité. Bentsen, l'agent du gouvernement, envoya un bateau 
pour questionner les étrangers sur le but de leur voyage, caril 
les soupçonnait de se livrer au commerce de contrebande. Les 
hommes qui montaient le bateau de Bentsen ne furent pas 
autorisés à retourner à terre. 

(Quand les pirates eurent regagné leur navire, ils distribuerent 
des armes à l'équipage et mirent à la chaine les neuf hommes 
de l'agent. Trente hommes reprirent le canot, armés de fusils 
et de cimeterres et munis de provisions et regagnèrent le vaisseau 
danois, dont le patron était seul resté à bord. L’ayant chargé de 
liens et ayant fait prisonniers deux hommes qui étaient montés 
à bord pour voir ce qui se passait, ils descendirent à terre. 

Bentsen et son personnel s’enfuirent dans la campagne, lais- 
sant le magasin à l'abandon. Les pirates le pillèrent, mais y 
trouvèrent peu de butin. La ferme isolée les attira ensuite. Hls 
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y saisirent une femme du nom de Gudrun, fille de Jon, qu'ils 
emmenèrent vers la mer. Comme ils se dirigeaient vers le 
rivage, ils tombèrent sur le frère de Gudrun, du nom de Phi- 
lippe, qui fit de son mieux pour la délivrer de leurs mains. 
Mais comme il n'avait aucune arme, il tomba bientôt baigné 
dans son sang. À ce moment accourut à cheval un autre frère, 
Hjalmar, qui les attaqua avec son fouet au manche de fer; mais 
il fut à son tour mis hors de combat. Jon, le mari de Gudrun, 
son troisième frère Halldor et ses trois fils furent tous enlevés 
de la ferme avec la servante. L'ainé des enfants, qui portait 
aussi le nom de Jun, et qui n'était encore qu'un écolier, devait 
jouer plus tard un rôle important dans l'histoire des Islandais 
en Barbarie : dans une longue lettre qu'il adressa aux siens 
restés en Islande, il décrivit le genre de vie des captifs et 
demanda de l'argent pour paver sa rançon et celle de ses com- 
pagnons d'infortune. Par la suite, il embrassa l'islamisme el 
s'éleva à une haute position à la cour du Dey d'Alger. Quant à 
Jon, le mari de Gudrun, étant trop vieux pour rendre des ser- 
vices comine esclave, 1l fut reliché par les pirates avant qu'ils 
eussent repris la mer. 

Amorad ayant aperçu, près de Grindavik, un vaisseau marchand 
danois qui faisait voile vers la côte ouest, se hâta de hisser le 
pavillon danois pouraller à sa rencontre. Le capitaine du vaisseau 
marchand, n'äyant aueune raison de se défier d'un bâtiment 
venant d'une station du gouvernement, fut fail prisonnier avec 
son équipage et mis à la chaine sur le navire corsaire. 

Le capitaine maure avait appris qu'un navire était mouillé 
avec sa pleine charge à Hafnafjord, petite anse située à sept 
milles au sud de Revkjavik. I contourna done le promontoire 
de Revkjaness en emportant sa prise. Mais son arrivée fut 
signalée à Holseir Rosenkrantz, le gouverneur danois de 
l'Islande, qui résidait à Bessastad, localité située non loin de 
la capitale actuelle, et qui était alors le sièue du gouvernement. 
Le gouverneur envoya aussitôt un message aux agents de 
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Hafnafjord et à la station voisine de Keflavik, leur ordonnant de 
se mettre en état de défense et de mettre leurs vaisseaux en 
sûreté à Seilahofn, rade dont l'entrée est assez difficile, à cause 
des récifs et des bancs de sable. FT fit lui-même tous les prépa- 
ratifs en vue de défendre le pays contre les pirates, en quoi il fut 
secondé par le célèbre théologien islandais Thorlak Skulason, 
qui devint plus tard évêque de Holar. 

Le trésor se trouvait à Seilahôfn, ce dont Amorad n'avait 
probablement pas connaissance. Lorsqu'il entra dans le port, il 
se réjouit à la vue des trois navires qui y étaient à l'ancre. Par 
pure bravade, il tira quelques coups de fusil, mais 1l n'obunt 
pas le résultat attendu, car, sauf le gouverneur et ses amis, 
toute la population de Bessastad se sauva dans la montagne 
pour se mettre à l'abri de toute poursuite. Pour comble de 
malheur, le navire d'Amorad donna sur un banc de sable et ne 
bougea plus. Entretemps, les hommes du gouverneur s'étaient 
foruifiés de leur mieux et avaient amené des canons qui servaient 
à tirer des feux de salve pour les naissances et les mariages. 
Toutefois on ne les utilisa point, et la population reprocha plus 
tard à Rosenkrantz de n'avoir pas attaqué les Maures. Le 
vaisseau pirate resta toute la nuit sur son banc de sable, malgré 
tous les efforts de l'équipage pour le dégager. Le lendemain 
matin les prisonniers furent transférés sur le bateau pris à 
Grindavik, avec les provisions, si bien que le jour suivant le 
navire fut à flot. Au lieu d’y retourner, Amorad resta à bord du 
vaisseau de prise et confia à Beiram le commandement du 
bateau dégagé. Puis il donna l'ordre de mettre à la voile sans 
avoir tenté de débarquer et de s'emparer des trois navires 
marchands danois qui se trouvaient derrière la barre. I ft 
voile vers le nord. Arrivé en vue des montagnes du Snaefells- 
jokult, il rencontra des pécheurs anglais qui l'avertirent que 
quatre navires anglais se trouvaient au large du Vestfjord. Cette 
information le décida à modifier sa marche. Pendant quatre jours 
il navigua vers l’ouest, mais les annalistes ne mentionnent pas 


37 L 
— 956 REC 


J. Leclercg. — Les Corsaires algériens en Islande en 1627. 


qu'il ait vu la terre du Groenland, qu'il eût pu atteindre si lesvents 
n'eussent été contraires. Le 21 juin les deux navires remirent 
le cap au sud, pour naviguer vers l'Afrique, et atteignirent Kyle 
le 30 juillet, cinq semaines après le départ de Seilahôfn. 

Les grandes vagues qui se brisaient sur un banc de sable 
retinrent pendant deux jours les navires hors du port. Quand 
ils purent enfin y entrer, ce furent de grandes réjouissances. 
Amorad annonça le succès de son expédition en déchargeant 
douze coups de fusil. Les principaux habitants accoururent sur 
le quai pour le congratuler, précédés de joueurs de cornemuse, 

Les prisonniers furent amenés à terre le 2 août et enfermés 
pendant quatre jours dans une maison où vinrent les visiter beau- 
coup de captifs chrétiens et autres. Le cinquième jour ils furent 
amenés sur la place du marché, tête nue et pieds nus, et après 
avoir été promenés à travers la ville, ils furent vendus à l’encan. 

Cependant les trois vaisseaux que commandait le renégat 
allemand étaient partis d'Alger. Ce renégat est désigné tantôt 
sous le nom de Morash Heming, tantôt sous celui de Morad 
Flamming. Deux de ces vaisseaux atteignirent l'Islande le 
3 juillet, en vue de Berufjord, sur la côte orientale, el mouil- 
lèrent en face d'une petite ferme située à l'entrée du fjord. 
Aussitôt les hommes de l'équipage gagnèrent la terre dans des 
canots et mirent la ferme au pillage, brisant les coffres dans 
lesquels les fermiers serraient leurs vétements et leurs objets 
précieux. Îls s'emparèrent aussi de quelques moutons et d'un 
bateau à six rameurs avec tous ses accessoires. Puis ils se mirent 
à la recherche des habitants de la ferme, qui étaient occupés à 
fure Les foins dans leur camp d'été, Bien que les pirates soup- 
connassent l'existence de ce camp, ils ne parvinrent pas à Île 
découvrir. Renoncçant à leurs recherches, ils retournèrent à leur 
navire dans Jeurs chaloupes. Au moment méme où 11 s'en 
allaient, le propriétaire de la ferme, du nom de Guttorm, 
rentrait chez lui, et se voyant dépouillé de ses biens, apostropha 
les pirates, qu'il prenait pour des Anglais, leur demandant 
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pourquoi ils molestaient de paisibles Islandais. Les pirates 
étaient indignés de son insolence. Mais comme la mer s’enflait 
et déchainait d'énormes vagues, ils ne s’aventurèrent pas à 
retourner à terre. Ils capturèrent le fermier quelques jours 
après et l'emmenèrent à Alger. 

Pendant les huit jours que les pirates explorèrent la côte 
orientale de l'Islande, ils firent 110 prisonniers de tout âge, 
hommes et femmes, prirent plusieurs bateaux, emportèrent un 
grand nombre de moutons, les objets d’or ou d'argent des 
églises et toutes sortes de richesses. Tout en récoltant leur 
butin, ils firent montre d'une barbarie que n'avaient pas eue 
leurs émules de Kvle. 

I suflira de citer un exemple de leur cruauté : A Hal ik 
trouvèrent la femme d'un prètre qui était alitée et lui ordonnt- 
rent de les suivre. Comme elle en était incapable, ils la trai- 
nérent hors de sa maison, et voyant qu'elle ne pouvait marcher, 
ils la frappèrent avec la crosse de leurs fusils et la laissèrent 
évanouie. Élle revint à elle apres leur départ, et c'est ainsi 
qu'elle échappa au sort des prisonniers. 

Entretemps, le troisième vaisseau était arrivé, et avait rejoint 
les deux autres à Faskrudsfjord. Il avait été retardé par la 
tempête, qui l'avait démonté. C'était un vieux bateau, peu fait 
pour la mer. On tint conseil, et l’on décida que les trois navires 
partiraient sans délai pour les iles Westman, où se trouvait 
l'unique station de commerce sur la côte sud, et que là on 
échangerait le bateau avarié contre le vaisseau marchand danois 
qu'on se promettait de saisir. Comme ils naviguaient le long 
de la côte, en vue des montagnes connues sous le nom de 
Evjafjallajokul, ils rencontrèrent un bateau de pèche anglais. 
monté par dix hommes et piloté par un Islandais natif des iles 
Westman, du nom de Thorstein. Laissant le capitaine du bateau 
poursuivre sa pêche, ils propostrent aux neuf autres Anglais et 
à lfslandais d'entrer à leur service, promettant à Thorstein. 
s'il les pilotait jusqu'au port de Ileimey, de laisser les neuf 
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Anglais sains et saufs aux iles Westman, où le patron viendrait 
les prendre plus tard. Il semble qu'ils aient exécuté à la lettre 
leur marché avec les Anglais, mais on sait moins ce qui advint 
du pilote. Il parait assez probable qu'il se fit renégat et accom- 
pagna les pirates à Alger. 

Les habitants de Heiïmey avaient déjà reçu la nouvelle de 
l’arrivée des Algériens en Islande. Dans la matinée du 16 juillet 
ils purent voir les trois vaisseaux abrités an sud de leur ile. 
Mais la jalousie qui régnait entre les Danois et les Islandais 
était telle, même à l'heure du danger, que chaque parti fit des 
préparatifs de défense sans se soucier l’un de l'autre. Tandis 
que les officiers danois s'enfermatent dans la maison de l'agent, 
les indigènes se réfugiaient dans un autre batiment du village. 
L'alarme de la population se calma un moment quand elle vit 
les pirates hisser le pavillon danois; mais une ruse aussi gros- 
sière ne la trompa pas longtemps, et Bagge, l'agent danois, 
n'en fut pas un instant la dupe. {l fit nettoyer les petits canons 
qui étaient dressés en face de sa maison, plutôt comme ornements 
que comme armes défensives, et distribua des fusils à ses 
hommes, qui n'étaient vraisemblablement pas plus d'une demi- 
douzaine, et, à la tombée de la nuit, posta des veilleurs autour 
de l'ile, avec ordre de lui signaler les mouvements des étrangers 
qui se trouvaient encore dans l'impossibilité de débarquer, à 
cause des vents contraires. 

De bonne heure le mardi matin trois grandes chaloupes 
remplies d'hommes armés débarquèrent an pied des rochers qui 
s'élancent presque à pic de la mer à la pointe sud de l'ile. Les 
pirates grimpèrent par un sentier secret que leur révéla Thor- 
stein, le pilote du bateau de pèche anglais. Ce sentier existe 
encore, mais n'est connu que des dénicheurs d'oiseaux. Suivant 
une tradilion courante aux îles Westman, les pirates, qui avaient 
mouillé accidentellement leur poudre, la firent sécher dans un 
creux du nom de Lingdal, situé près du sommet des roches. 
Quoi qu'il en soit, ils différèrent leur attaque et se nurent à 
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danser pendant quelques heures. Bagge, averti par ses veilleurs, 
profita du répit pour tirer sur eux, mais le feu ne leur fit aucun 
mal et ils l'accueillirent par des moqueries. 

Pendant ces démonstrations, le bateau de Morad, profitant 
d'une de ces sautes de vent fréquentes dans ces parages, con- . 
tournait l'ile et s’avançait vers le port. À cette nouvelle, les 
Danois résolurent de fuir. Bagge encloua ses canons et s'em- 
barqua avec sa famille sur un petit bateau qui était amarré dans 
la baie. Henrik Thomsen, le capitaine du bateau danois qui se 
trouvait à l'ancre, tenta en vain de le couler et suivit les autres 
fugiufs dans une vole. Morad fit feu sur eux sans les atteindre. 
Ils purent gagner ainsi les sables de Rangar, où le ressac 
retourna leurs bateaux et brisa leurs rames, et ce fut par 
miracle qu'ils sortirent vivants de l'aventure. 

Les pirates, après avoir débarqué, se divisérent en trois 
groupes, dont le plus gros, au dire des témoins oculaires, com- 
prenait de 450 à 200 hommes. La première compagnie marcha 
droit vers le village et s'empara de la maison où les Danois 
s'étaient enfermés. Îls y chargèrent de liens tous les prisonniers. 
Une autre compagnie cerna l'église paroissiale (Landakirk) et 
s’amusa à mettre les eloches en branle, à revètir les vêtements 
du prêtre et à mettre finalement le feu à l'église, La troisième 
compagnie visita le presbytère du prètre Olal Eigilsson, le 
saisirent ainsi que sa femme et sa famille et les menèrent 
arrolés à la demeure de l'agent danois, où se trouvaient déjà de 
nombreux prisonniers. Le prètre Olaf a laissé un récit dans 
lequel 11 reproche à sa femme d'être la cause de sa captivité, 
car, étant vieux et ne songeant pas à se défendre, il eût pu 
rester libre si elle n'avait sottement supplié les pirates de lui 
permettre de rester avec lui. 

Avec cette attitude peu courageuse du prêtre Olaf contraste 
celle du prètre Jôn Thorstemsson, le Martvr, comme on lap- 
pela par la suite, et dont on admire encore en Islande les 
psaumes et les chants sacrés. C’est un touchant récit que celui 
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de sa mort, tel que nous l’a laissé Bjôrn, et dont Annandale 
nous donne la traduction littérale : 

« L'autre prêtre, dit Bjôrn, qui était le célèbre poète Jôn 
Thorsteinsson, s'enfuit de sa maison de Kirkeboe avec sa femme, 
son fils, ses filles et toute sa famille, dans une grotte s'ouvrant 
dans les roches près de la mer. Dès qu'il s’y fut abrité, il exhorta 
les siens, les réconforta et leur lut une litanie. Parmi les siens 
se trouvait un vieillard du nom de Snorri Evolfsson, qui, en 
dépit de ses exhortations, préféra se tenir hors de la grotte. 
Au bout de quelque temps, le prètre, étant sorti de la cachette, 
vit couler un ruisseau de sang et découvrit à l’entrée de la grotte 
le cadavre de Snorri, dont la tête avait été tranchée par les 
pirates qui l'avaient aperçu. Jôn rentra dans la caverne, où il 
raconta l'événement et exhorta les siens à appeler à leur aide 
Dieu tout-puissant. Au même moment il entendit le pas bruyant 
des brigands qui pénétraient dans la caverne. — Margrjet, ils 
viennent, dit-1l. J'irai sans crainte au-devant d'eux. —1l demanda 
à Dieu de ne pas abandonner sa femme. Tandis qu'il parlait, les 
chiens sanguinaires atteignaient l'entrée de la grotte, et le prêtre 
allait à leur rencontre. À sa vue, l'un d'eux lui adressa ces 
paroles : — Pourquoi es-tu ici, Jôn? Ne devrais-tu pas être 
dans ton église” — Le prètre répondit : — J'y étais ce matin. 
— Tu n'y seras pas demain, reprit le meurtrier. Et en même 
temps il lui assénait de son arme un terrible coup sur la tête. 
Le prètre étendil Fa main en disant : — Je me confie à mon 
Dieu. Ce que tu fais, fais-le librement! — Le misérable lui 
asséna un second coup. Et le prètre s’écria : —- Je me confie à 
Notre-Seiwneur Jésus-Christ. — Alors Margrjet, la femme du 
prêtre, se jeta aux pieds du meurtrier, dans l'espoir de toucher 
son cœur; mais ces monstres étaient fermés à toute pitié. Et le 
misérable frappa une troisième fois. Le prêtre murmura 
— C'est fini. Seigneur Jésus, recevez mon âme! — Sur ce mot, 
les brigands lui fendirent le crâne, et la victime expira. Tandis 
que sa femme et sa fille lui haisaient la tête, les enragés les 
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arrachaient au cadavre, garrotaient tout le monde et emmenaient 
les prisonniers à la maison danoise. Deux femmes qui s'étaient 
cachées dans un creux de rocher situé un peu plus haut avaient 
tout vu et tout entendu. » 

I n'y a pas de doute que le meurtrier de Jôn Thorsteinsson 
n'était autre que l'Islandais Thorstein qui avait servi de guide 
aux pirates, bien que Bjérn hésite à flétrir un Islandais du nom 
de traitre. L'éditeur anonyme de l'édition de Reykjavik de la 
relation de Bjôrn : Histoire de l'Expédition turque, insère une 
note révélant que Thorstein avait été au service du prêtre et 
qu'ayant été renvoyé pour immoralité, il avait juré de se venger. 
Bjorn dit lui-même qu'il y avait à bord du bateau de Morad un 
homme qui raconta à Margrjet que Thorstein avait été le poison 
de son mari el que, au cours de la traversée, 1l ne cessait de 
demander de l’eau sur la ration des prisonniers pour se laver les 
mains. « Comme si, s’écrie l'annaliste, cela eût pu le laver d'un 
si grand crime ! » 

Le 17 et le 48 juillet eut lieu à Heimey le massacre des pri- 
sonniers. Sur environ deux cent cinquante personnes, trente- 
quatre furent tuées à coups de fusil ou brülées dans leurs mai- 
sons. En principe, les enfants furent épargnés, mais quelques- 
uns périrent dans les flammes qui consumaient les maisons. 

Dans la matinée du 19, le prètre Olaf Eigilsson fut amené à 
bord du bateau de Morad et soumis à un interrogatoire au sujet 
d'un trésor prétendument caché à Heimey. Sur sa réponse que 
ses gens n'avaient pas d'argent, Morad lui fit infliger la baston- 
nade pour lui arracher des aveux. Probablement, Morad avait 
entendu parler de l'histoire légendaire de « l'or de Herjolf ». 
D'après cette légende, un certain Herjolf, le premier colon des 
iles Westman, aurait gagné beaucoup d'argent en vendant à ses 
voisins, pendant une sécheresse, l'eau de l’unique source de 
Ileimev, dont il avait pris possession. Or, il avait une fille du 
nom de Vilborg, qui était aussi charitable qu'il était avare el 
qui à l'insu de son père distribuait de l’eau aux pauvres gens. 
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Un jour, que la jeune fille était allée au loin, éclata un tremble- 
ment de terre : un rocher s'écroula sur la maison de son père, 
qui y fut ensevelt avec son trésor mal acquis. et la jeune fille 
fut sauvée à cause de sa charité. On voit encore à Heimey la 
source qui porte le nom de Vilpä, d'après le nom de Vilborg. 
Telle est la légende du trésor que les pirates ne purent découvrir. 

Renonçant à leurs recherches, les pirates firent voile vers 
Alger le 19 juillet, non sans avoir capturé un vaisseau danois 
qui entrait au port à l'heure même où ils en sortaient et non 
sans avoir jeté les nouYeaux prisonniers à fond de cale. 

Au cours du voyage, Asta, la femme d'Einar Loptsson, donna 
le jour à un fils, qui fut baptisé par le prêtre Olaf sous le nom 
de Jon, en mémoire du martvr. Quand les pirates entendirent 
les vagissements dont ils s’amusèrent beaucoup, ils donnèrent 
à sa mère deux vieilles chemises pour la confection des langes. 
Deux autres enfants naquirent au cours du voyage; deux femmes 
moururent et un homme se pendit. On rencontra six autres 
vaisseaux barbaresques au larye des côtes d'Espagne. Tous les 
vaisseaux entrèrent ensemble dans le détroit de Gibraltar Île 
114 septembre et parvinrent à destination le 47 ou le 19 du 
méme mois. Les prisonniers furent vendus à Alger de la même 
facon que leurs compagnons avaient été vendus deux mois 
avant à Kyle. Avant la vente, le pacha d'Alger avait eu soin de 
se choisir huit femmes et enfants, et Morad avait recu deux 
esclaves. 

La plupart des Islandais eurent à souffrir persécution pour 
leur religion. On les chargeait de chaines; on les frappait aux 
mains et au visage; on les exposait nus sur les places publiques ; 
on les battait jusqu'à leur faire perdre l'usage de la parole. 

Par suite de ces tortures, une centaine d’entre eux, la plupart 
des enfants, renoncèrent à la foi de leurs pères. D’autres, qui 
n'étaient pas maltraités en public, eurent beaucoup à souffrir 
de leurs maitres, et plus souvent de leurs maitresses ; car 
Cervantès, lorsqu'il était prisonnier chez les Maures, observa le 
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fait que les femmes algériennes jouissaient d'une bien plus 
grande liberté en présence des esclaves chrétiens qu'en présence 
de ceux de leur religion. Toutefois, certains maîtres traitaient 
bien leurs esclaves, les autorisant à travailler ou à mendier dans 
leurs heures de loisir pour se procurer les moyens de racheter 
leur liberté. Parmi ces heureux fut Einar Loptsson, dont la 
relation est parvenue jusqu'à nous sous le titre : Misére et 
Oppression. Il put retourner en Islande, de même que le prêtre 
Olaf Eigilsson, qui a laissé, lui aussi, un très curieux récit de 
ses aventures. 

Cependant on organisa en fslande une souscription publique 
pour la rançon des prisonniers, à laquelle le roi de Danemark 
contribua pour une large part. Sur les trois ou quatre cents 
prisonniers, trente-quatre furent rendus à la liberté, dont six 
moururent avant de revoir leur patrie. 

Telle fut l'expédition des Maures en Islande, telle que l'ont 
décrite les victimes et leurs contemporains. Le souvenir en est 
resté vivant chez leurs descendants, et aujourd'hui encore ils 
n'en parlent pas sans effroi. M. Annandale, pendant le séjour 
de six semaines qu'il fit aux îles Westman, en entendit parler 
presque chaque jour. 

Depuis trois siècles que se sont passés les tragiques événe- 
ments, les Islandais vénèrent toujours [a mémoire du courageux 
prêtre qu ils appellent « leur martyr ». Certes Jôn Thorteinsson 
est un digne descendant des héros qu'ont chantés les vieilles 
sagas islandaises. Ce fut un héros. Mais fut-il un martyr? Eut-il 
à choisir, comme Polyeucte, entre l’abjuration et la mort? Non, 
pas plus que les autres chrétiens qui furent massacrés avec lui 
par les corsaires alsériens. N'ayant pas souffert la mort pour 
attester la vérité de leur religion, ils ne peuvent être inscrits 
dans le martyrologe. 


Séance du lundi 6 décembre 1926. 


M. Eug. Hubert, directeur de la Classe. 


Sont présents : MM. E. Mahaim, vwice-directeur ; baron 
E. Descamps, P.Thoimnas, J. Leclercq, M. Wilmotte, H. Pirenne, 
baron A. Rolin, M. Vauthier, J. Vercoullie, J.-P. Waltzing, 
M. De Wulf, L. Parmentier, IL. Delehave, J. Bidez, J.-J, van 
Biervhet, G. Cornil, EL. Dupriez, G. Des Marez, L. Lecltre, 
P. Ladeuze, comte H. Carton de Wiart, L. Wodon, A. Nerinex. 
membres; Adatci, associé; J. Cuvelier, G. Doutrepont, Jean 
Capart, Il. Vander Linden, A. Roersch, correspondants, et le 
Secrétaire perpetuel. 


Absences motivées : M. TE. Rolin, correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre des Sciences et des Arts prie l'Académie de 
dresser une liste de dix noms, en vue de la formation du jurv 
du prix quinquennal des sciences sociales. 

Le Comité organisateur du 2° Congrès international des 
Études byzantines remercie l'Académie de son adhésion. 


HOMMAGES D OUVRAGES. 


Ensayos y Discursos de Criica littcraria hispano-ceuropea, 
partie 1 et 2, par A. Farinelli. 
La Vie rationnelle de Descartes, par L. Dimier. 
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Opstellen over onderwerpen uit de latynsche letterkunde, 
par C. Brackman, présenté, avec une analyse verbale, par 
M. P. Thomas. 

Travaux du Cours pratique d'Archivéconomie, par J. Cuvelier. 

Histoire du Japon, des origines à nos jours, par K. Hara; 
présenté, avec une note bibliographique, par M. J. Leclercq. 

La Collégiale des Saints-Michel-et-Gudule, par H. Velge; 
présenté, avec une note bibliographique, par le comte H. Carton 
de Wiart. 

La Belgique contemporaine; Essais d'Histoire politique, par 
M. Damoiseaux; présenté, avec une note bibliographique, par 
le comte H. Carton de Wiart. 

Mélanges Pirenne ; présenté, avec une note bibliographique, 
par M. G. Des Marez. 


COMITÉ SECRET. 


Sont élus, dans la Section des Sciences morales et politiques : 
correspondants : MM. L. de Brouckere et L. Noël; associé : 
M. L. Berthélemy. 


COMMISSION DES FINANCES. 
Sont réélus membres de cette Commission : MM. Cornil, 
baron Descamps, Dupriez, Leclercq et Vercoullie. 
COMMISSION DES ANCIENS AUTEURS BELGES. 


Sont élus membres de cette Commission : MM. Bidez, Cornil, 
De Wulf, Doutrepont, Roersch, Thomas et Waltzing. 
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Karsourô Hara, professeur à la Faculté des Lettres de l'Uni- 
niversité impériale de Kyoto. — Histoire du Japon, des 
origines à nos Jours. 


Notre éminent confrère le D' Adatci à bien voulu me confier 
l'honneur de présenter à l’Académie le livre du professeur 
Katsourô Hara : Histoire du Japon, des origines à nos Jours. 
L'auteur a eu l'heureuse pensée d'offrir aux Européens de 
langue française un aperçu général sur le passé de cette grande 
et noble nation qui, en si peu d'années, s’est mise au rang des 
premières puissances du monde. 

Nous possédions l'excellente Histoire du Japon du marquis 
de la Mazelière, qui jusqu'à présent faisait autorité. Mais 1l nous 
manquait encore une histoire en langue francaise écrite par un 
historien japonais. 

L'auteur est professeur à la faculté des lettres de l'Université 
de Kyoto, autrefois capitale de l'empire. Son livre est avant 
tout une œuvre de vulgarisation. Il ne s'adresse pas spéciale- 
ment aux historiens de profession; il est destiné à tous les 
lecteurs qui désirent connaître le passé d’une nation qui vécut 
isolée pendant de longs siècles et qui, depuis qu'elle est sortie 
du régime féodal, a évolué à pas de géant vers la civilisation 
occidentale. L'auteur se défend de vanter en un style pompeux 
les qualités nationales du peuple japonais. Pour garder l'impar- 
ualité de l'historien, 1l se met à la place d'un lecteur étranger, 
libre de tout préjugé japonais. Il ne se dissimule pas que les 
succès du Japon ont éveillé la jalousie des autres puissances. 
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Et cependant, le Japon ne peut s'arrêter dans la voie du progrès. 
Voilà pourquoi les Japonais sentent la nécessité de se faire 
connaitre sous leur vrai jour et d'écrire eux-mêmes l'histoire de 
leur propre pays. 

On a reproché aux historiens japonais — et jusqu'à un certain 
point c'est aussi le cas du professeur Hara — d'affecter une sorte 
de dédain pour les légendes et les temps anciens de l'aurore de 
leur histoire. Comme le remarque le professeur de Winiwarter, 
celle optique, qui est la conséquence des méthodes allemandes, 
dépasse souvent le but que poursuit l'historien, en rejetant 
comme tout à fait dépourvus de vérité des textes et des récits 
où la part des faits authentiques est plus grande qu'on ne 
suppose. Sous le couvert de méthode scientifique, on aboutit à 
un sceplicisme tel qu'il devient presque la négation de l'esprit 
scientifique. L'auteur laisse percer cette tendance lorsqu'il dit 
que l’histoire du Japon n'est point aussi simple que celle de 
beaucoup de nations à demi civilisées, laquelle ne contient le 
plus souvent que des légendes fantastiques et des rapports de 
désordres chroniques dus, en général, à quelques causes natu- 
relles inévitables. 

L'auteur glisse donc sur cette partie de lhistoire du Japon 
qui est antérieure à l'introduction de la civilisation” chinoise. 
I reconnait tout ce que le Japon doit à l'importation d'une très 
haute civilisation chez une population naïve et encore insuffi- 
samment organisée en tant que nation, et comment la culture 
japonaise fut influencée par celle imagination des idées chi- 
noises au triple point de vue politique, esthétique et religieux. 
Toutelois, cette influence étrangère n'alla pas jusqu'à empé- 
cher les Japonais de former une nation homogène dont les 
traits essentiels diffèrent totalement de ceux de la Chine. 

Nous ne pouvons résumer ici un ouvrage de cette étendue ni 
entrer dans l'analvse des divers chapitres. Bornons-nous à 
signaler les principaux objets. Après de profondes considéra- 
tions sur la race et le climat du Japon, l'auteur rappelle ce 
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qu'était le Japon avant le bouddhisme et l'introduction de la 
civilisation chinoise. Puis il étudie l'agrandissement du pouvoir 
impérial, le système centralisateur, la réorganisation de l'État, 
l'apogée du nouveau régime, la période de stagnation, la nais- 
sance du régime militaire, les Taïra et les Minamoto, le shôgunat 
de Kamakura, la formation de la nation et la désagrégation 
politique du pays, la fin du moyen âge, la transition du Japon 
féodal au Japon moderne, le shôgunat des Takugawa et la 
restauration de Méiji. À la manière des Kurth et des Pirenne, 
l'auteur ne borne pas l'histoire au simple récit des événements ; 
il étudie aussi la vie économique, la culture, les institutions 
sociales; il fait de pénétrantes observations sur l'âme du peuple 
japonais. C'est ainsi qu'il démontre que, loin de ce qu'on 
pourrait penser à l'étranger, les Japonais ont toujours été dans 
le passé un peuple profondément attaché à la paix, à ce point 
qu'ils avaient organisé leur vie en prévision d'une paix perma- 
nente, que cette paix ne fut point troublée pendant plus de 
deux siècles, bien que le pays füt sous un régime militaire 
absolu, ce qui prouve que le peuple japonais n'a nullement 
le goùt des aventures guerrières : fait indéniable, fait unique 
dans l’histoire, même dans celle des grands États d'Europe et 
d'Amérique et que feraient bien de méditer ceux qui repré- 
sentent le Japon conme un pays des plus belliqueux et, par- 
lant, comme une menace pour la paix du monde. 

Le chapitre final est celui qui atürera le plus l'attention du 
lecteur européen. C’est que les cinquante années qui ont suivi | 
la Révolution de Méiji ont été pour le Japon une période de 
transition dont on ne peut dire encore quand et comment elle 
prendra fin. L'auteur de cette réflexion, qui fait image, dit que le 
Japon, lorsque ses portes se sont ouvertes, s’est trouvé dans la 
situation d'un homme profondément endormi qui serait réveillé 
soudain, en plein midi, sous la lumicre aveuglante du soleil. 
Et il constate que s’il lui fallait retracer l'histoire du Japon 
durant ces cinquante dernières années, il aurait beaucoup plus 
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à dire que pour l'histoire des vingt siècles précédents. S'il ne 
s'étend pas sur l'histoire contemporaine du Japon, c’est qu’elle 
est mieux connue des étrangers que celle du vieux Japon. 
Et pourtant, il n'est pas sûr qu'elle ne soit parfois incomprise, 
et cela à cause de l'ignorance de l'histoire ancienne. La guerre 
civile de 1877, qui porta le coup mortel à la féodalité, est 
l'événement le plus mémorable de l'histoire contemporaine. 
L'auteur trouve une analogie frappante entre l'histoire de la 
seconde décade de l’ère de Méijr et celle de la France pendant 
la première moitié du XIX° siècle. 

L'auteur a écrit l'histoire de son pays avec limpartialité qui 
est la marque du véritable historien. Il proteste contre Îles 
vantardises de certains de ses compatriotes qui mettent le Japon 
au-dessus de tous les peuples du monde, et il reconnait qu'en 
tant que nation les Japonais ne sont ni meilleurs n1 pires que 
n'importe quel autre peuple. I donne au Japon pour idéal 
national de marcher avec les nations de l'Occident et de contri- 
buer au progrès de la civilisation mondiale. 

Juces LEcrerce. 


H. Verce. — La Collégiale des Saints-Michel-et-Gudule. 


M. Henri Velge, professeur à l'Université de Louvain, à qui 
nous devons un important ouvrage sur La Protection de l'En- 
fance en Belgique, lequel fait autorité, ainst qu'un précieux com- 
mentaire de la Toi du 2% mai 1921 garantissant la liberté 
d'association, vient de donner la mesure de ses connaissances 
archéologiques et historiques dans une publication du plus 
haut intérèt consacrée à la vieille Collégiale bruxelloise. Cette 
monographie, abondamment et sûrement documentée, richement 
illustrée, complétée par une bibliographie soigneusement établie, 
nous instruit de toute la vie matérielle et spirituelle, artistique 
et politique de ce beau monument dont le rôle a été st impor- 
tant dans l'histoire du Brabant et de la Cité devenue la capitale 
du Royaume. Architecture, musique, sculpture, peinture, 
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vitraux, arts du tissu et du métal, rien n'y est oublié, non plus 
que les répercussions curieuses et réciproques de toutes nos 
péripéties du Moyen Age, de la Réforme, de la Révolution bra- 
bançonne, de la domination française, de la période contempo- 
raine sur la vie même du monument. 


H. CarToN DE Waart. 


Maunice Damoiseaux. — La Belgique contemporaine . 
Essais d'Ilistoire politique. 


L'ouvrage de M. Damoiseaux se compose de deux parties. La 
première, consacrée aux Origines de la société politique belge, 
insiste sur une vérité, de mieux en mieux reconnue : c'est que 
notre Révolution de 1830 fut bien moins un commencement 
qu'un épanouissement. Au rebours de ce qui s’est vu en France, 
la nation, en Belwique, a préexisté à l'État. Les Habsbourg 
d'Espagne et d'Autriche, « princes naturels » de nos provinces, 
y tenaient leur autorité non seulement de l'héritage des ducs de 
Bourgogne, mais aussi de leur adhésion solennelle à nos chartes 
provinciales. Nos révolutions sont nées de la violation des 
Conslitutions par les Souverains. Elles ont eu un caractère nette- 
ment politique. Le facteur social ou économique n'y a joué 
aucun rôle. 

Après avoir démontré, dans ce premier essai, comment s'est 
formé notre esprit national, M. Damoïseaux étudie, dans un 
second essai, les Origines des partis politiques belges, ou, tout 
au moins, — Car son ouvrage s'arrête à 1880, — les orizines 
du parti Libéral et du parti catholique. 

Comment Fl'unionisme de 1830 a-t-il fait place, à partir 
de 185, à d'ipres querelles intérieures où se sont épuisées 
beaucoup d'énergies? L'auteur croit pouvoir attribuer ce phéno- 
mène à l'action d'un petit groupe d'hommes qui, subissant 
eux-mémesdes influences étrangères aux traditionsde la majorité 
de la Nation, ont fait de la question religieuse l'objet principal, 
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sinon unique, de leurs préoccupations et de leurs polémiques. 
Il estime cependant que l'unionisme, qui a été l’un des princi- 
. paux facteurs de la création et de l’organisation du Royaume, 
— et qu'il croit nécessaire à sa restauration actuelle, — demeure 
un trait du caractère belge, peu enclin par nature aux opinions 
et aux solutions extrêmes et généralement porté aux trans- 
actions. 

Cet ouvrage, qui apparaît comme une sorte d’esquisse d'une 
histoire de philosophie politique qui reste encore à écrire, 
constitue une contribution intéressante à notre littérature histo- 
rique. Dü à un esprit cultivé et judicieux, touchant à des pro- 
blèmes délicats, il est écrit avec sérénité; mais cette sérénité 
laisse apparaitre des convictions personnelles très nettes que 
l'auteur ne cherche pas à dissimuler. ET. Canton be Wiarr. 
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Les Mélanges Henri Pirenne. 


Notuce par GUILLAUME DES MAREZ. 


Il y a quarante ans que M. Henri Pirenne enseigne à l'Uni- 
versilé de Gand. Mus par une pensée d'admiration, de gratitude 
et d’aflection, ses élèves et amis ont tenu à commémorer cet 
important événement. Ils ont offert au jubilaire un Recueil de 
Mélanges, au cours d'une cérémonie qui s’est déroulée, le 
dimanche 5 décembre, à 3 heures, dans l'auditoire méme où le 
maitre enseigne depuis tant d'années. Conformément au désir 
du jubilaire, la manifestation fut simple; elle n’en fut pas moins 
impressionnante. Autour de la chaire se pressaient nombreux 
les élèves, les amis et les admirateurs de l'historien. Ils saluèrent 
par une longue acclamation l'entrée du maitre, accompagné des 
autorités académiques : M. Roersch, administrateur-inspecteur ; 
M. Van den Bosche, recteur; de M. Anseele, Ministre des 
Chemins de fer; de M. le comte de Kerchove de Denterghem, 
gouverneur de la Flandre orientale; des membres du Comité 
organisateur : MM. 11. Vander Linden, professeur à l'Université 
dé Liége, président, G. Des Marez, professeur à l'Université de 
Bruxelles, vice-président, et Fr.-L. Ganshof, chargé de cours à 
l'Université de Gand, secrétaire. Au premier rang avaient pris 
place M" IT. Pirenne et les enfants du juhilare. Des télé- 
grammes élaient arrivés de toutes parts. S. M. le Roi avait 
daigné s'associer à la manifestation et avait envoyé un télé- 
gramme, qui fut salué par une véritable ovation : « Je vous 
félicite chaleureusement à l'occasion de votre juhilé protes- 
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sionnel. Je m associe à la cérémonie par laquelle on célèbre 
aujourd'hur votre mérite scientifique et vos remarquables 
travaux qui jettent de si vives lueurs sur l'Histoire de notre 
pays et sur le développement de la Patrie belge à travers les 
siècles. ALBERT. » 

Longue fut la liste des corps scientifiques et des savants qui 
avaient envoyé au jubilaire l'expression de leur admiration et de 
leur sympathie. M. H. Vander Linden parla au nom des anciens 
élèves. [l caractérisa l’enseignement si vivant et si fécond du 
maitre, retraça à grands traits la carrière de l'historien, sillonnée 
de lignes droites, aboutissant à sa monumentale fistoire de 
Belgique.  salua la famille, rappela discrètement le souvenir 
du fils Pierre, tombé en héros sur le champ de bataille, et 
associa à la fête, en des termes pleins d'émotion, M"° Pirenne, 
collaboratrice diligente et dévouée du maître. Il remit au jubi- 
laire un exemplaire des Wélanges sur papier Japon, exemplaire 
unique que MM. Vromant, par une délicate attention, avaient 
revétu d'une couverture en parchemin avec impression or, du 
plus gracieux efleL. 

M. le recteur Van den Bossche apporta au jubilaire l'hommage 
de l'Université et rappela, dans un discours d’une haute tenue 
littéraire et d'une rare élégance, les services insignes rendus par 
M. Pirenne à l’Alma Mater de Gand. M" Lina De Smet se fil 
l'interprète des étudiants et, dans une allocution bien pensée et 
bien dite, apporta au maitre l'expression de leur gratitude et de 
leur admiration. | 

Au wilieu d'une interminable salve d'applaudissements, 
M. Pirenne monta en chaire. Visiblement dominé par l'émotion 
il remercia tous ceux qui le fêtaient en ee jour; puis, abordant 
un thème d'une haute portée philosophique, il rappela Île rôle 
de l'Histoire dans notre société moderne, les dangers qui la 
menaçaient au milieu des réalités économiques du moment el 
rendit hommage au courage el au désintéressement de ceux qui 
n'hésilaient pas à se vouer au culte de la science : « Vous venez, 
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dit-il, de trouver en ma personne une science bien menacée 
aujourd'hui. Deux ennemis lui disputent la place qu'elle occupe 
légitimement dans nos préoccupations. Je me suis laissé dire 
qu'un mouvement se dessine, dont le but serait de diminuer la 
part de l'Histoire dans l’enseignement, parce que l'Histoire 
encouragerait le chauvinisme. 11 n°v a pas d'erreur plus grande. 
Accuser l'Histoire de pousser à la guerre et vouloir la supprimer, 
c'est aussi faux que de dire : la chimie ayant servi à fabriquer 
des gaz asphyxiants, 1] faut en interdire où en limiter l'étude. 
L'Histoire, dans son essence, au lieu d’être un ferment de 
dissociation entre les peuples, est un moven de compréhension 
et d’internationalisation. Car qui a compris le mécanisme des 
événements historiques a compris du mème coup combien, 
sauf exception, l'Humanité est innocente des blessures qu'elle 
se porte. 

» L'autre ennemi, e est la situation économique et la situation 
morale de notre pays. Les temps sont durs et l'Histoire n'a 
jamnuis enrichi personne. El faut un certain courage pour s’y 
adonner. Je ne songe pas sans appréhension à l'avenir qui 
lui est réservé chez nous. Il est tout de même agréable de 
constater que, malgré ce danger, il y a des jeunes gens qui 
viennent se ranger, à côlé des vieux, pour préserver la petite 
flamme. » 

Le Recueil des Mélanges, sorti des presses de la maison 
Vromant, divisé en deux tomes, admirablement imprimés et 
présentés, renferme soixante-cinq articles. I compte 678 pages, 
format 18 X 2%, plusieurs planches hors texte el est rehaussé 
d'un portrait du maitre d’après un pastel de Maurice Pirenne. 
L'édition en fut surveillée avec un rare dévouement par 
M. Ganshof, à qui revient la pensée mème du Recual. Il eût 
été aisé d'en multiplier les articles, de les décupler même, car 
à peine le projet de célébrer le quarantième anniversaire pro- 
fessoral de M. Pirenne était-il connu, que de toutes parts 
arrivérent des lettres au Comité, demandant de pouvoir s'associer 
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à l'hommage projeté. À son vif regret, le Comité fut obligé de 
décliner ces oftres de sympathique collaboration. Dès le prin- 
cipe, en effet, il avait été entendu que le Becueil serait avant 
tout un hommage des anciens élèves du maitre, c'est-à-dire de 
ceux qui s'étaient initiés sous sa direction à la critique histo- 
rique et qui, de plus, avaient publié. Aux anciens élèves furent 
ajoutés les professeurs d'histoire des quatre universités belges 
el quelques amis personnels du jubilaire. 

Il nous est impossible de rappeler ici en détail le contenu de 
ce remarquable fiecueil. Tous les articles sont d’une haute 
tenue scientifique, chacun d'eux élucidant un point déterminé 
d'histoire. 

En tête figure, outre la liste des collaborateurs et celle des 
souscripteurs, la bibliographie des travaux de Henri Pirenne. 
Ceux-ci comptent 232 numéros. Les comptes rendus, purement 
analvtiques, les notes bibliographiques, les brèves communi- 
cations parues çà et là dans les revues ont été systématique- 
ment écartés. La bibliographie, rédigée par M. Ganshof avec 
un soin tout particulier, comprend les rubriques suivantes 
I. Historiographie, comprenant la Méthode historique, les 
Biographies d'historiens, l'Histoire du mouvement historique, 
l'Organisation de l’enseignement historique (26 numéros). — 
IT. Le Travail historique avec les sous-divisions : Archives. 
Études d'histoire locale, Paléographie et Diplomatique, Phi- 
lologie et Histoire littéraire, Géographie historique (23 numé- 


ros). — [TE fistoire géncrale avec des sous-rubriques se 
rapportant à l'Histoire par époques et par pays (27 numé- 
ros). — IV. Histoire générale. Domaines spéciaux : Histoire 


de la condition des personnes et des biens; Histoire écono- 
mique et sociale; les Villes et les Institutions urbaines ; l'Orga- 
nisation du travail ; l'Histoire de l'industrie textile (66 numé- 
ros). — V. {listoire des anciens Pays-Bas et de la Belgique, 
avec les subdivisions suivantes : Histoire générale des anciens 
Pays-Bas et de la Belgique; Histoire de plusieurs principautés 
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des anciens Pays-Bas; Histoire de Flandre; Histoire du Hai- 
naut; Histoire de la Principauté de Liége; Domaine de 
l'abbaye de Saint-Trond; autres Principautés, seigneuries ou 
domaines; l'État bourguignon; la Révolution du XV siècle; 
le XVIIL° siècle; le Royaume des Pays-Bas et la Révolution 
de 1830; Histoire locale : Gand (80 numéros). — VI. La 
Guerre de 1914-1918 et ses suites (6 numéros). — VII. Varia 
(4 numéros). — VII. Notices biographiques. Cette énumération 
est éloquente. Elle montre la variété et l’étendue des publica- 
tions du maître, toutes reliées entre elles par une pensée com- 
mune, révélant une rare unité de carrière scientifique. 

C'est au nom du Comité organisateur, au nom aussi des 
Collaborateurs, que j'ai l'honneur d'offrir à l'Académie royale 
de Belgique un exemplaire des Mélanges Henri Pirenne. 
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COMMUNICATIONS ET LECTURES. 


A propos de Cloches avec inscriptions flamandes 
à l'étranger, 


par J. VERCOULLIE, membre de la Classe. 


M. Jean Haust, chargé de cours à l'Université de Liége el 
corédacteur du Dictionnaire wallon, m'envoie la lettre suivante: 


« Liége, le 10 septembre 1926. 
» Cner Monsieur VERCOULLIE, 


» Les hasards de mes enquêtes sur les dialectes de la Wal- 
lonie m'ayant conduit à Wiers (lez-Péruwelz), on m'a parlé de 
la cloche de la chapelle de Rouillon, petit hameau de la fron- 
tière française de Flines-lez-Mortagne, situé à une demi-lieue de 
Wiers. La chapelle est en reconstruction et l’on a déposé la 
cloche chez un habitant, M. Chevalier-Dupont, en attendant que 
le clocher soit terminé. Ce qui intriguait les archéologues 
locaux, c'était l'inscription, en lettres gothiques, toutes de la 
même hauteur, inscription fondue en relief et courant sur une 
seule ligne le long du sommet. A cause du premier mot, on ÿ 
voyait du latin, mais on ne pouvait en tirer aucun sens raison- 
nable. L'ayant examinée, je n'eus pas de peine à y reconnaitre 
du flamand. Texte banal, en somme, mais qui vous intéresser 
sans doute à cause de sa date et de sa rencontre assez inattendue 
dans une localité francaise : 


+ maria | es | minen | name | min | ghe | luut | si | gode | bequame | 
ic | uas | ghegoten | intiaer | m | cecc | ende } xxvur (1). 


(t) « Marie est mon nom. Que ma sonnerie soit agréable à Dieu ! Je fus fondue 
en l'an 4427. » — Une inscription analogue, de 1393, se lit dans le Westvl. Idol. 
de De Bo, vo geluid : « Victor es mine name | Mun luut si Gode bequame. » 


me he 
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» Un espace d'environ 0"05 sépare la fin du millésime 
de la croix initiale. Un petit ornement vertical sépare chaque 
mot et coupe même le mot gheluut. Certaines lettres sont diffi- 
ciles à déchiffrer : bequame pourrait se lire beguame. Après 
minen, une lettre a été supprimée à coups de burin. 

» La cloche pèse environ 250 kilogr. En voici les mesures : 
diamètre 0"30; bord 1"95; épaisseur moyenne 0"5; hauteur 
au cerveau 0"50; longueur du battant 0"43. C'est une très 
belle pièce, qui devrait plutôt figurer dans un musée public. 


» Bien cordialement votre 
» J. HAUST. » 


Je désire faire suivre cette lettre de quelques considérations. 

Il y a assez bien de cloches avec inscriptions flamandes à 
l'étranger. Qu'il y en ait dans la Flandre francaise, c’est naturel. 
Citons celle de Spycker, arrondissement de Dunkerque, qui 
porte l'inscription suivante : 


Gegoten is deze klocke goet van toone Hydoone 
Te ecren tsinte Lenaert patrone Schoone 

Van Spycker tot een memoire bequame 

Lienaert 1s deser clocken excellente naeme 

Int jaer achten negentich duyst ende vyf hondert 
Men salse luyden alst blixemt oft donnert (1). 


Il y en a plusieurs en ‘Allemagne : à Wieboldsbur une cloche 
de 1427 avec l'inscription : 


Help got uet aller noet 

gheve siner sele raet 

de mi so wel gheghoten haet 
Ghert Klinghe is he genant (?). 


(t) Cette cloche d’un son apte et bon est fondue en l’honneur de saint Léonard 
le beau patron de Spycker pour heureuse mémoire. Léonard est de cette cloche le 
sublime nom, en l'an huit nonante mil et cinq cent. On la sonnera quand il éclaire 
ou tonne. 


(*) Que Dieu aide hors de tout danger. Qu'il donne protection à l'âme de celui 
qui m'a si bien fondue. Gérard Klinghe il est nommé. 
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A Neuendorf, près de Duderstadt, une cloche de 1445 avec 
l'inscription : 
Maria is myn naem 
myn gheluit ci gode bequaem (!). 
À Uttum, une cloche de 1462, fondue également par Ghert 
Klinghe et portant l'inscription : 


Men sal mi alle vridaghe luden 

dat sal uns de passie beduden 

dat christus leed op den vridach den doet 
des help ons got uet aller noet (1,. 


À Salzbergen, en Hanovre, une cloche de 1535 avec l'inscrip- 

tion : 
Sancte cyriacus unse hellige patron 
bidde voer uns jhesum in des himmels troen (5). 

Il doit y en avoir une aussi dans le Sud-Ouest de la France, 
mais je ne retrouve pas mes notes à ce sujet. 

Enfin, et ce sera bien une surprise pour la plupart d'entre 
vous, je puis en signaler une à Portofino, un petit port italien 
de 950 habitants sur la Méditerranée, à 33 kilomètres de Gênes. 
Elle fut fondue en 1520, à Malines, par George Waghevens et 
porte l'inscription suivante : 


Merten is myne name 
my gheluyt zy God bequame 
alsoo verre als men my hoore sal 
wilt God beware overal (4, 
Nous n'avons malheureusement aucun guide pour pousser 
plus loin ces recherches. Un travail d'ensemble sur les inscrip- 


tions des cloches n'a pas encore été entrepris. Chose curieuse, 


(t) Marie est mon nom; que ma sonnerie soit agréable à Dieu, 

(*) On me sonnera tous les vendredis; cela signifiera pour nous la passion; 
(et) que Christ soufirit le vendredi la mort. Que pour cela Dieu nous aide hors de 
tout danger. 

(5) Que saint Cyriaque, notre saint patron, prie pour nous Jésus dans le Ciel, 
le trône de Dieu. 

(#) « Martin est mon nom | que ma sonnerie soit agréable à Dieu | aussi loin 
qu'on m'entendra | veuille Dieu le garder partout.» BiekorF, XXII, p. 256 
(Bruges, 19292). 
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les monographies de communes ou de paroisses citent rarement 
les inscriptions de leurs cloches. 

On pourrait se demander comment certaines cloches se sont 
égarées si loin de la fonderie d'où elles sont sorties. Il serait vain 
de faire des hypothèses. Mais quand on voit qu'encore en 1632 
la chapelle de la Madeleine à Edimbourg commande une cloche à 
Michel Burgerhuys, fondeur à Middelbourg, en Zélande (!), on 
serait tenté de croire que les cloches dont nous parlons ont été 
commandées directement chez nos fondeurs flamands, très pro- 
bablement parce que les donateurs, avant de s’exécuter, se sont 
informés de l’habileté et des exigences de différents fondeurs. 

M. Jules Renard, bourgmestre de Wiers, fait l'hypothèse 
suivante sur l'origine de la cloche de Rouillon. L'abbé de Chà- 
teau (actuellement Château-l'Abbaye) avait la dime de Rouillon; 
c'est aussi à lui que les habitants de Rouillon s'adressent, 
en 1789, pour obtenir un vicaire : ne peut-on pas croire que la 
cloche vient des Prémontrés de Château, qui l'auraient reçue 
d’une abbaye sœur flamande ? 

M. J. Haust appelle son inscription un « texte banal ». 
Je veux bien, si je puis entendre « banal » dans le sens de 
« stéréotypé ». En effet, dans presque toutes les inscriptions 
de cloches on donne le nom de la cloche en une couple de vers 
que l'on fait précéder ou suivre d'une formule indiquant la 
date et quelquefois le nom du fondeur. Une inscription à carac- 
tère personnel, comme sur le « Roeland » de Gand, est assez 
rare. Les inscriptions françaises sont du même type. Voyez, 
par exemple, celle d'une cloche de l'église Saint-Denis de Liége : 
1283 était que me fondirent les 2 Jean. Je m'appelle Marie. 
Je suis sacrée et bénie. | 


(#) Zeeuwsci Genootschap der Wetenschappen, Archief 1926, pp. 19 et suiv. 
Elle porte l'inscription suivante : « Soli. Deo . Gloria . Michaël . Burgerhuys . Me. 
Fecit. Anno . 1632. God . Blis. The . Hamermene . Patrons . Of. The . Magdalene. 
Chapel ». 
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